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INTRODUCTION
PR^LIMIN AIRE,

CoNTENANT quclqucs particularites

de la vie de M. /. /. RouJJeau ,

dc Geneve.

TA L eft des hommes celebres ,

que leurs difgraces rendent plus
celebres encore 5 il en eft d au-

tres qu elles obfcurciffent
&amp;lt;Sc

qu elles font oublicr. Ceux-ci
n avoient apparemment que des

talens faftices
, des vertus em-

pruntees & k merite des enlu-

minures. L illufion feule leur

avoit prete cet eclat theatral, qui
varie d abord felon les decora

tions de la fcene , & qui s eteint

eafin avec Ids luftres du fpec-
aii
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tacle. Us n etoient qu Afteui s ;

ils ont difparu aVec leur role.

IL n en eft pas ainii des pre
miers : leurs vertus

, leurs ta-

lens font a eux 5 la refutation
dont ils jouiflent leur apparcient ;

c eft 1 apanage nature I de leur fa-

gefle ,
de leur genie ; en vain

les moeurs de la frivolite du ile-

cle voudroient-elles jeter quel-

que equivoque fur leur gloirej
la vertu folide ,

le merite reel

triomphe toujours tot ou tarddes

dedains de 1 amour-propre. An
milieu meme des revers

,
tan-

dis que le Sage paroit enfev^eli

fous les mines de fa reputation ,

fes difgraces lui affurent 1 eftime

publique 6c un nom immortel. Sa

philofophie , fes vertus
, fes ta-

lens paroiffent alors fur leur pro-

pre bafe 5 6c il eft d autant plus

grand ? que , pour Tetre
,

il n a be-

foin que de lui-meme.

Tel eft le fruit confolant que
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M. J. J. Roufleau recueilleaujour-
d hui des difgraces qu il eprouve.
En condamnant I AutGuxd JSmile,

fes Jugesn ont pas ceffe d eftimer

fon coeur, & de rendre juftice a

fon genie. Les Sages , qui bla-

ment les exces de fa fincerite ,

1 admirent $c le plaignent en me-
me terns. Sa Patrie ne foufcrit

qu a regret a fon exil volontaire ,

le Public le nomme, dans la re-

traite
, le Socrate de fon fiecle.

II y jouira , comme a Montmo-

rency , &amp;lt;3t de I aveu de toute 1 Eu-

rope ,
de fes titres fi bien acquis ,

d Homme de G-enie ,
de Penfeur,

d Ami de rHumanite. Une dif-

grace , aufli glorieufement com-

penfee ,
en eft-elle une en effet

pour M, Roufleau^ C eft affurc-

ment le fceau de fa cclcbrite 5 Sc

ce feroit peut-etre I ecueil d urje

vertu rnoins folidc que la fienne,

NfiaGeneve, en 1708, d un

pere vrai citoyen 5
M.

a
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pafla fa jeuneffe , meme en voya-

geant ,
dans une efpece d obfcu-

rite. II fe fentoit cependant cet

efprir ,
ces talens

, qu il n a de-

ployes que dans un age murj mais

il preferoit fon repos & des amis y

Ics fads buns dont fon coeur fut

avide^ an nom qu il pouvoit fe

faire de bonne heure
, &amp;lt;Sc qu en

quelque facon
,

il ne s eft eftec-

tivement fait que malgre lui.

L Alice de Sylvie eft le premier

ouvrage qui Tait fait connoitre
&amp;gt;

6c il approchoit deja de fon fe.ptieme

lujlre, lorfqti il le compoia. Mais
ce n eil pas le premier fruit dc
fon efprit, ni de 1 etude qu il a

tonjours faite des moeurs & des

hommes , meme pendant fa jeu
nefle. A dix-huit ans

,
il avoit fait

la petite Comedie de Narcifje ,

on I*Amant dc lui-mcme
, qui n a

Cte repreTentee que fur la fin de

1752 ,
& qui , comme il s y atten-

doit, ne reuflit point 5 quoiqu elle
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foit d ailleurs bien ecrite. Geft &

1 occafion de la chute de cetteCo-

medie
, qu il a dit avec la fran*

chife la plus vertueufe : Je
irtzf-

timerois trop heureux &avoir tous

Ls jours une Piece A faire fiffler ,

ji je pouvais a ce prix contenir pen~
dant deux hcures Us mauvais def-

feins d unfeuldes Speclateurs , &fau-
ver Vhonneur de la

fille
ou de la fern*

me defon ami
,

le fecret de fon confi

dent , ou lafortune de fon crcancier*

DAllee de Sylvie n a aucun

rapport aux grands principes de
vertu , auxquels fon Auteur - s eft

livre depuis avec taut de refle-

xion & cle courage. M. Roufieau

badinoit encore alors avec 1 A-
mour , il aimoit encore a promwucr

fes tendres reveries 1$ long des
flots

argentes d un ruiffeau qui murmure.

Une chofe remarquable dans ce

petit ouvrage ,
c eft qu il y pre

-

voit
, c^apres fes beaux jours ,

cc.rtaines circonftances le mct-
a iv



viij INTRODUCTION
tront dans la neceffite de philofo-

pher en public; & 1 evenement ,

en juftifiant la prediction ,
a fait

un honneur infini an Prophete.
CETTE queftion , fi le ritablif-

fetnent des Sciences & dcs Arts

a contribue a epurer les mocurs 7
eft

1 epoque de Papparition brillante

de M. Ronffeau fur la Scene Lit-

teraire & Philofophique. Ce fujet

I intereflaj il crut y trouver 1 oc-

cafion de rendre un hommage
public a la vertu aux depens des

Sciences : il la faifit 5 fon Difcours

parut a 1 Academie de Dijon ,
de

tous ceux qui avoient concouru
,

le mieux ecrit 6c le plus profon-
dement penfe , & il triompha. Ce
fucces lui fit beaucoup d admira-

teurs ; le Public fentit tout le prix
de ce premier effor

, & fouhaita

qu une plume auffi eloquente fe

fit un plaifir de Teclairer & de
Tiiiftruire.

Seduit lui-memc par les attraits
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de fon triomphe ,
M. Roufleau ,

Peril toujours fixe fur fes princi-

pes ,
& toujours dans le meme

rtyle & avec le meme nerf, fit

des Observations fur la Reponfe
dont un Roi Philofophe avoit

honore fon Difcours , & une Re-

pliqueaM. Borde, Acadcmicien
de Lyon ,

dont les deux Difcours

Jur les avanta^es des Sciences 6&quot;

des Arts , font d ailleurs tres-di-

gnes d etre compares a celui qui
les a occafionnes. Avec M. Gau-
tier , Academicien de Nancy , &
un Pfendonyme , qui s e toit inti

tule de 1 Academie de Dijon ,
&

que cette fage Societe a formel-

lement defavoue,M. Roufieauufa

d un laconifme auffi plaifant que
tranchant , qui les immola 1 nn &amp;lt;Sc

1 autre i la rifee du Public. C eft

ainli
5
comme il 1 avoue lui-meme

,

que de difpute en difpute 3 fefentant
engage dans la carriere, prefque fans

/ r j
y avoir ptnje, iL Jc trouva devenu
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Aut&ur a I age oil I on

ccffe
de Pe

& Homme de Lettres , quoiqu/il fit

profcffion d ecrire centre elles.

L/INT-ERMEDE du Devin du

Village, &amp;gt; reprefente devant le RoL
a Fontainebleau ,

avec le fucces

le plus brillant,&amp;lt;5c
a Paris, par

TAcadcmie Royale de Mufique^
avec de nouveaux applaudifle-
mens toujours merites, le fit con-

goitre & fcter a la Cour, 5c re~

chercher des perfonnes les. plus

diftinguces. Trcs-peu de terns

apres ,
fa Lettrc fur la Mujique-

Francoife, ecrite avec autant de

liberte qne de feu
,
donna un nou~,

vel eclat a fa reputation ; mais , il

iaut en convenir, il 1 acheta un

peu cher. \JApologit de la Mufi-
yucFrancoije, par M. I

7Abbe Lau-

gier ,
eft prefque la feule rcponfe a

fafettre, dont M. Rouffeau n ait

pas eti fujet de prendre de Phu-.

menr. Les partifans outre s de

notre Opera le traiterent en profe
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en vers
,
fans management. Un

Vifigot lui repondit par des per-

fonnalites indecentes 5 une foule

imbecile s exhala centre lui en

clameurs fcditieufes ,
il en flit in-

fultd ,
menace mcme ; le fanatifme

harmonique alia enfin jufqu a le

pendre en effigic.

CE qu il y a encore d etonnant,
c eft que ,

tandis que les ger.s
fenfv s rioient de la colcre frcne-

tique de la plupart de nos Mufi-

ciens
, ce que M. RouiTeau au-

roit du faire le premier 5
1 Opera ,

qui s enrichiffoit des reprefenta-

tions du Dcvin du
J^illagz y s cri-

geant en vengeur public du gout
national ,

ota a TAuteur de cet

Intermede charmant ies entrees

6 ion Spectacle. M. Rouffeau fe

plaignit de cet aftront, & avec

d autant plus de raifon, que fes

entrees libres a TOpera ctoient

d ailleurs Tune des conditions

auxauelles il ayok donne fon
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Drame lyrique. Six ans i\pres on
voulut les lui rendre $ mils cette

efpece de reparation , qu il re-

gardoit rneme comme une raillerie,

venoit trop tard, puifqa il s etoit

retire a M,6ntmore.ncy.
Au refte, quoique M. RotifTeau.

ait conclu
,
en finiffant fa lettre ,

que les Francois n y
ont pas dz Mu-

Jigue 9 qu ils n en peuvent avoir, &
que. Ji jamais Us en out wit , c$

fera tant pis pour eux , il ne laiffe

pas d applaudir fincerement aux

grands talens de M. Rain.eau ,
de

le reconnoitre fuperieur mc/ne a

Lulli du cote de,
Pexprej[/ion &amp;gt;

6c de

penfer qu ilfaudroit que la Nation
lui rendit bien des lionneurs

, pour
lui accorder ce qu elle lui doit. Ja-

mais M. Rameati n a recu dc

louanges moins fufpeftes.

DANS le Difcours fur I origins
les fondemens de I

inegalite par*
mi les hotnmes , M. Roufleau a

ofe courirle rifque de ren.ouveUec
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aux yeux du vulgaire YAIcefle dc
Moliere : peu s en eft fallu en eftet

qu il n ait etc declare I ennemi du

genre humain. Prefque tons ces

hommes, qui fe croient legitime-
ment au-defius des autres, parce

qu ils ont un nom & des richeffes ,

ont traite ce Difcours de libelle

difiamatoire. Quelques Critiques
lettre s n y ont vu que le panegy-
rique des Karaibes , dc la fatyre
des Europeens ? d autres , comme
le Pere Caftel

,
en pretendant le

reTuter ,
Tont pris a contre-fens y

6c n ont fait que battreles buiflons.
M. de Caftillon eft le feul qui cut

merite une replique. Le Public

fans prejugcs a regarde le Difcours

de M. Rouffeau comme tin chef-

d oeuvre
,
& le regardera tonjours

comme 1 ouvrage d un genie qui
reunit a la fois la fccondite des

penfees ,
la force des raifonne-

mens
,

1 etendue des connoiffan-

ces , le fentiment le plus vif ,
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^eloquence du ftyle la plus ner

veufc.

LA Lettrc a M. d Alemlert fur
hs Spectacles., ecrite clans les prin-

cipes de fes Difcours ,
du meme

ton de fincerite , & avec le mqme
colons d expreffion , eut aufli le

mcme fort; elle effuya les memes

critiques. Que de Brochures , 6c

prefque toutes ephcmeres , cettc?

Lettrc iVa-t-elle pas fait naitre fc

Le Comcdien Laval ofa entrer en
lice avec M. Roufleau ,

6c cruc

le terrafier par des injures. M.
Villaret repondit auffi a la Lcttre,

fur les Spectacles ,
mais avec un

ton de dccence & d honnetetc ,

qui prouve fon eftime pour 1 Au-
teur qu il crut devoir contredirej

d autres prirent le ton piaifant 6c

badin , 6c crurent le tourner en

ridicule, en ecrivant qu jl n avoit

dit du mal des femmes dans fa

Lettre , que parce qu il etoit ma-
kde : d autres enfin s amuferent a
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I accabler de farcafmes
,

tandis

que les perfonnes pieufes le nom-
moient le Defcnfcur de, la Morale

Chrhienne.

MM. d Alembert Marmon-
tel ne 1 ont pasdecore de cc beau

titre; mais letirs Reponfes ,
e ^a-

lemenc pleines d efpnt & de fo-

lidite
,
d egards & de politefie ,

lui font d ailleurs , comme a eux-

memes^beaucoupd honneur. JuC

qu ici M. Rouffeau a irarde le fi-

lence avec tous les Critiques de
fa Lettre fur les Speftacles ; a

moins qu on ne regarde fon Effai

fur limitation Theatrale, &amp;lt;5c fur-

tout la Nouvcllc Heloife) com
me la meilleure reponfe qu il

put leur faire ,
felon leur diffe-

rente facon de penfer. En effet
,

on ne pent lire ce Roman moral ,

fans fe perfuader de plus en plus

que les Speftacles & le Theatre

ne font nullement TEcole des

bounes moeurs , 6c que les per-
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fonnes religieufement chretien-

nes font bien fondees a applaudir
a la morale inexorable du Citoyen
de Geneve. Quoi qu il en foit, la

Nouvelle Htloife eft peut-etre le

meilleur ouvrage que nous ayons
en ce genre ,

meme a cote de

Mifs-Clarict. La Vertu y eft peinte
avec tons fes traits les plus tou-

chans & les plus propres a fe fou-

mettre les ames honnetes. II eft

aife d y appercevoir le caraftere

eflentiel de fon Auteur, & cet

excellent Roman cut fuffi feul

pour le faire eftimer (5c lui donner

la cele brite dont il jouit a tant de

titres. La Nouvellc Hiloife,
a fans

doute des deTauts; mais ils font

compenfe s par tant de beaute s ,

qu a peine on les apper^oit : ils

prouvent feulement , que Tefprit

le plus fublime & le coeur le plus

vertueux ne font pas toujours a

I epreuve de la qualite d Auteur

de Philofophe*
IL
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IL feroit a fouhaiter que les

Magiftrats n en euffent pastrouve
de plus grands dansle Contrat So

cial & dans Emile. En fe faifant

un fyfteme d etre fincere, c eft-a-

dire
,
de reveler au Public toutes

fes penfees ainii que fes fenti-

mens
,
M. Roufleau ne pouvoic

guere eviter de tomber dans les

exces qn on lui reproche. Mais
s il a preVu qu on les lui repro-
cheroit

,
& qu ils attireroient fur

fon Emile & fur lui-meme les ri-

gueurs de 1 autorite Civile 5c Ec-

clefiaftique, comment un homme
auffi fage n a-t-il pas craint de s y
livrer &amp;gt; Sans tranir Jis fentimens ,

il pouvoit s
J

en tenir ,
fur la ma-

tiere du Droit Politique 5
a ce

qu il en avoit dit dans fon admi
rable Difcoursyir l

f

economic Po

litique, , & dans celui fur I Origine
de tlnigaliti parmi Us hommes : il

n en eut pas moins ete un elprit pro-
fond , un coeur fmcere ; on n eut pas

t
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moins admire fes talens &amp;lt;3c eftirne

fes mceurs. Son Emile pouvoit
etre auffi im excellent Traite d E-
ducation

, fans qu il fiit befoin d y
difcuter des articles delicats , aux*

quels il eft difficile de toucher

curieufernent
, & d eviter en me-

me terns le fort d Oza, 6c qui
d ailleurs ne font jamais mieux

cxpliques que par un filence re-

ligieux.
DANS hLettre a M. I*Arelieve*

que de Paris
y

fi M. Roulleau s eft

exprime avec la meme liberte fur

ces articles fi delicats j c eft, dit^

il
, qu il ne pouvoit prefque pas

s en difpenfer ,
fans paroitre con-

venir de fa reffemblance avec le

portrait qu on avoit fait de lui
, &

que 5
d ailleurs

9
tout homme ac-

iife a le droit de fe juftifier , ou
du moins d eflayer de le iaire. Sa

vertu fembloit lui impofer elle-

mcme la neceffite de fe dcfendre ,

mais avec la moderation d un Sage.



PRLIMINAIRE. xix

QUELLE douloureufe fatalite !

Get Emilc ,
1 enfant che ri de fon

pere , eft devenu Tinftrument des

difgraces qu il effuie aujourd hui :

c eft cet ouvrage qui repand fur

fes jours la triftefie 6c I araertume ,

& qui 1 exile du feiu de fa patuie
& de fes amis.

LES Magiftrats des Provinces-&quot;

Unies, a Pexemple du Parlement

de Paris , ont ftfvi centre Emile 9

& la Republique de Geneve elle^

meme s eft cru obligee de le

profcrire avec le Comrat: Social.

Ce dernier coup a ete Je plus fen-

iible au cceur de M. Roufleau.

Apres avoir honore le nom Ge
nevois, &amp;lt;3c s etre montre ii, digne
de Teftime &amp;lt;5c des egards de fes

concitoyens, le procede duCoiv-
feil de Geneve 1 a pcnetre dc

douleur. Plufieurs Citoyens &amp;lt;5c

Bourgeoi.s de cette Ville, frap-

pe s d un Jugement, oil, les for-

majiitcs prefcrites par les Confti

I //
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rations du Goavernement ne leur

paroiflbient point obfervees, cru-

rent devoir reclamer contre cette

nouveaute. M. Roufleau attendit

longtems 1 effet de leurs repre-
fentations au premier Syndic 5 c

croyant enfin n etre que trop con-

vaincu que le Confeil refufoit d y
avoir egard ,

fa douleur lui fug-

gera de renoncer folemnellement
a fes titres de Bourgeois & de

Citoyen de Geneve. FUtri publi-

quement dans ma Patrie
,

dit-il a

un de fes amis
, j ai du prendre le

feul parti propre a confcrver mon

hontuur^ fi
crudlement

offenfi. Ce/l
avec la plus vive douleur que je m

y

y
fuis determine : mais que pouvois-

jefaire? Demeurer volontairement

membre de I Etat apres ce qui 5*e-

t oit paffe ,
n etoit-ce pas confentir a

mondeshonntur? Les amis de M.
Rouffeau ont blame fa demarche j

ils 1 ont trouve an moins trop

precipitee. Plufieurs font encore
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perfuade s qu il n a pas eu meme
le droit de le faire.

Quoi qu il en foit
,

fa Lettre

au premier Magiftrat de Geneve
fut lue dans PAflemblee du Con-
feil. On delibera fi Ton devoit ac

cepter 1 abdication qu il y fait d

perpetuitedc fon droit de Bourgeoisie
& a& Citi) les fentimens fe parta-

gerent. Quelques-uns regardoient
cette abdication comme une in

finite faite a la Republique ,
&

ofoient en demander vengeance :

mais
, apres avoir recueilli les

voix
,
on fe contenta d enrcgiftrer

la Lettre 5 & chacun fe retira en

filence.

DEPUIS ce fatal inftant, M.
Roufleau , quoiqu adopte par un

grand Roi an nombre de fes Sujets ,

6cglorieufement dedommage , par
cette naturalisation ,

des pertes
volontaires qu il a faites a Geneve ,

M. Rouffeau, dis-je , infiniment

fenf!ble 5
d ciilleurs

5 acetemoignagc
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de bienvVillance 6c cTeftime de la

part du Roi de PruiTe , femble ce-

pendant avoir die un adieu eternel

a la Societe. Mais la Societe, qui
1 admire toujours, qui ne pre

-

tend pas imiter la Republique de
Geneve

,
ne re^oit point cet adieu.

Elle attend au contraire de lui, qu il

lui prouve de plus en plusque fon

ame eft aii-defTus de fes adverii-

tes
, & que fes talcns

,
comme fa

fagefle ,
font a 1 epreuve de 1 inf-

tabilite des chofes humaines. Le

portrait ii bien coloric qu il a fait

de lui-meme dans fa retraite
,
ne

fait peur a perfonne; on aimera

toujours a le reconnoitre a des

traits ii rares
,
& a le voir le oieme.

5&amp;gt; Plus ardent
,

dit-il
5 qu eclaire

dans mes recherches, mais fm-
5&amp;gt; cere en tout, meme contremoi 5

3&amp;gt; fimple & bon
_,

mais fenfible &
5&amp;gt; foible; faifant fouvent le mal

,
&

toujours aimant le bien , lie par
I a^nitie, jamais par les cboies ?
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i&amp;gt; & tenant plus a mes fentimens

qu a mes interets ; n exigeant
&amp;gt;&amp;gt; rien des hommes & n en voulant

point dependre; ne cedant pas
&amp;gt; plus a leurs prejuges qu a leurs

volontes, 5c gardant la mienne
auffi libre que ma raifon ? crai-

gnant Dieufanspeur de 1 Enfen
raifonnant fur la Religion ins

libertinage 5 n aimant ni Timpiete
ni le fanatifmej mais haiflant les

^ intolerant? encore plus que les

efprits forts 5 ne voulant cacher

mes facons de penfer a perfon-*

ne? fans fard
,

fins artifices en
^ toute chofe

,
difant mes fautes b.

mes amis
,
mes fentimens a tout

w le monde ; au Public fes verite
x

s
,

fans flatterie & fans fiel
, & me

fouciant auffi peu de le ficher

&amp;gt; que de lui ptaire : voila mes cri-

mes & mes vertus.

LE Public auroit tort de fefa-

cher des verites que lui dira M.
Rouffeau ,

il les afiaifonne de tant
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de penfees utiles , vertueufes &
admirables

&amp;gt;

il les exprime avec

tant d efprit , d eloquence & de

perfuafion , qu on ne peuc au con-
traire crop defirer qu il continue

de lui parler le meme langage :

mais on 1 eftime aufli trop lince-

rement , pour ne pas fouhaiter en

meme terns qu il cpargne a fon

coeur & a fa fame de nouvelles

difpjraces : on voudroit qu il fut

auffiheureux qu il merite de Tetre.

POUR repondre, autant qu il

depend de nous
,
a ce defir

,
a cet

empreffementdu Public, que nous
venons d exprimer , pour les ou-

vrages de cet Ecrivain celebre y

nous lui donnonsaujotird hui foil

ESPRIT
&amp;gt;

fes MAXIMES
,
& fes

PRINCIPES 5 & nous ofons nous
flatter que M. Roufieau s y recon-

noitra avec plaifir fous fes verita-

bles traits ,
en meme terns que le

Lefteur fe les rendra utiles.

ESPRIT,



ESPRIT,
MAXIMES
ET PR INC I PES

DE M. J. J. ROUSSEAU.

CHAPITREI.
R E L I G I O N.

D E D I E U.

Di
E u eft intelligent ; mais com
ment Peft-il? Toutes les verites

ne font pour lui qu une feule idee , com-
me tousles lieux un feul point, & tous

les terns un feul moment. II eft Tout-

puifTant ; fa puilTance agit par elle-me-

me; il peut, parce qu il veut; fa volonte

fait fon pouvoir, Pieu eft bon ; rien

A
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n eft plus manifefte ; de tous les attn-

buts de la Divinite toute-puiflante , la

bonte eft celui fans lequel on la peut
le moins concevoir.

QUAND les Anciens appelloient O/-
timus Maximus le Dieu Supreme , ils

difoient tres-vrai : mais en difant, Ma
ximus Optimus , ils auroient parle plus
exadement, puifque fa bonte vient de
fa puifTance, il eft bon, parce qu il eft

grand.
DIEU eft jufte, j

en fuis convaincu;
c eft une fuite de fa bonte; Tinjuftice
des hommes eft leur ceuvre , & non pas
la fienne : le defordre moral, qui depofe
centre la Providence aux yeux des Phi-

lofophes , ne fait que la demontrer aux
miens. C eft ainfi que je decouvre &
que j

affirme les attributs de la Divinite ,

mais fans les comprendre. J ai beau me
dire : Dieu eft ainfi ; je le fens , je me le

prouve : je n en con^ois pas mieux com
ment Dieu peut etre ainfi.

L ExRE Eternel ne fe voit, ni ne
s entend; il fe fait fentir; il ne parle ni

aux yeux, ni aux oreilles, mais au coeur.

Nous pouvons bien difputer contie fon

cffence infinie, mais non pas le mccon-
noitre de bonne foi.
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MOINS je le con9ois, plus je Tadore.

Je m humilie & lui dis: Etres des Etres,

je fuis parce que tues ; c eft m elever a

ma fource , que de mediter fans cefTe.

Le plus digne u(age de ma raifon eft

de s aneantir devant toi : c eft mon ra-

vilTement d
efprit , c eft le charme de

ma foiblefTe de me fentir accable de ta

grandeur.
CELUI qui adore 1 Etre Eternel , de-

truit d un fouffle ces fantomes de rai

fon , qui n ont qu une vaine apparence ,

& qui fuient comme une ombre devant

rimmortelle verite. Rien n exifte que
par celui qui eft. C eft lui qui donne un
but a la juftice , une bafe a la vertu , un

prix a cette courte vie employee lui

plaire ; c eft lui qui ne cefle de crier aux

coupables , que leurs crimes fecrets ont

etevus; & qui fait dire au jufte oublie

tes vertus ont un temoin. C eft lui ,

c eft fa fubftance inalterable , qui eft le

vrai modele des perfections dont nous

portons une image en nous-memes. No$

pailions ont beau la defigurer ; tous fes

traits, lies a Teffence infinie, fe reprefen-
tent toujours a la raifon, & lui fervent a

etablir ce que Timpofture & Terreur en

ont altere. Tout ge qu on ne peut fepa-

Aij



rer de 1 idee de cette eJTence , eft Dieu.

CEST a la contemplation de ce divin

mocclc, que 1 ame s epure & s eleve ;

qu elle apprtncf a meprifer fes inclina

tions built s, & a furmonterfes vils pcn-
chans. Un cceur penetre de ces fubli-

mes verites , fe ret ufe aux petitcs paflions

des hommes; cette Grandeur infinie le

degoute de leur orgueil ; le charme de
la meditation Tarrache aux idees ter-

reftres,

Ou chercher la faine raifon , finon

dans celui qui en eft la fource ? Et

&amp;lt;que penfer de ceux qui confacrent a

perdre les hommes , ce flambeau divin

cju il leur donna pour les guider ? Le
meilleur moyen de trouver ce qui eft

bien , eft de le chercher fincerement ; &;

Ton ne peut long-terns le chercher ainfi ,

fans remonter a 1 Auteur de tout bien.

CELUI qui reconnoit & fert le Pere
commun des hommes, fe croit une haute
deftination ; Tardeur de la remplir ani-

me fon zele ; & fuivant une regie plus
fiire que celle de fes penchans , il fait

faire le bien qui lui coute , & facrifier

les defirs de fon cceur a la loi du devoir.
TENEZ votre ame en etat de de/irer

toujours qu il y ait un Dieu, & vous
n en doutere^ jamais.
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CE qui m interefTe , moi & tons mes

femblables , c eft que chacun fache qu il

exifte un arbitre du fort des humains ,

duquel nous fommes tous les enfans ,

qui nous prefcrit a tous d etre juftes ,

de nous aimer les uns les autres, d etre

bienfaifans & mifericordieux , de tenir

nos engagemens envers tout le monde ,

meme envers nos ennemis & les fiens;

que 1 apparent bonheur de cette vien eft

rien ; qu il en eft une autre apres elle,

dans laquelle cet Etre fupreme fera le

remunerateur des bons 3 & le juge des

mechans.

Si la Divinite n eft pas , il n y a qua
le mechant qui raifonne ; le bon n eft

qu un infenfe .

II eft un livre ouvert a tous les yeux ,

c eft celui de de la Nature. C eft dans ce

grand & fublime livre q6e j apprends a

fervir & a adorer fon divin Auteur.

Nul n eft excufable de n y pas lire, pares

qu il parle a tous les hommes une lan-

gue intelligible a tous les efprits. Si
j
e-

xercema raifon, fi je la cultive, fi
j
ufe

bien des facultes immediates que Dieu
me donne, fapprendrai de moi-meme
a le connoitre , a 1 aimer , a aimer fes

ceuvres a a vouloir le bien qu il veut
3

A.
.

nj
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* remplir , pour lui plaire , tous mes de

voirs fur la terre. Qu efl-ce que tout le

favoir des hommes m apprendra de

plus?
LE Philofophe, qul fe flatte de pen&

trer dans les fecrets de Dieu , ofe afTo-

cier fa fageffe a la fagefle eternelle ; il

approuve , il blame, il corrige , il pref-
crit des loixala Nature, & desbornes
a la Divinite ; & tandis qu occupe de fes

vains fyftemes , il fe donne mllle peines

pour arranger la machine du Monde,
le Laboureur , qui voit la pluie & le

foleil tour-a-tour fertilifer fon champ ,

admire , loue & benit la main dont il

re9oit ces graces 9 fans fe meler de la

maniere dont elles lui parviennent. II

ne cherche point a juftificr fon ignorance
ou ies vices par fon incredulite. II ne
cenfure point les oeuvres de Dieu, & ne
s attaque point

a fon maitre pour faire

briller fa luffifance. Jamais le mot impie
d Alphonfe X. ne tombera dans Tefprit
d un hommevulgaire; c eftaune bouche
favante que ce blafphcme etoit referve.

LES premiers qui ont gate la caufe

de Dieu , font les Pretres & les De-
vots , qui ne fouffrent pas que rien fe

felon Tordre tabli 5 mais font tou-
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Jours intervenir la Juftice Divine a des

evenemens purement naturels ; &, pour
etre furs de leur fait, punilTent & cha-

tient les mechans , eprouvent ou recom-

penfent les bons indifferemment avec

cles biens ou des maux , felon 1 evene-

ment. Je ne fais, pour moi, fi c eft une
bonne Theologie ; mais je trouve que
c eft une mauvaife maniere de raifon-

ner , que de fonder indirferemment fur

le pour & le centre les preuves de la Pro

vidence, & de luiattribuer, fanschoix,
tout ce qui fe feroit egalement fans elle.

Les Philofophes , a leur tour 3 ne me
parohTent gueres plus raifonnables ,

quand je les vois s en prendre au Ciel,
de ce qu ils ne font pas impaflibles,
crier que tout eft perdu, quand ils ont

mal aux dents , ou qu ils font pauvres 5

ou qu on les vole ; & charger Dieu ,

comme dit Seneque , de la garde de

leur valife. Ainfi quelque parti qu*ait

pris la Nature , la Providence a tou-

jours raifon chez les Devots , & tou-

jours tort chez les Philofophes.
SOURCE de juftice & de verite, Dieu

clement & bon ! dans ma confiance en

toi, le fupreme voeu de mon cceur eft

ta volonte foit faite ; en y joignant
Aiv
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la mienne, je fais ce que tu fais,fae*

quiefce a ta bonte , je crois partager
d avance la fupreme felicite qui en eft

le prix.
UN homme qui craint Dieu n eft

gucres a craindre ; foil parti n eft pas
redoutable , il eft feul ou a-peu-prcs , Sc

Ton eft fur de pouvoir lui faire beaucoup
de mal , avant qu il fonge a le rendre.

LA SPIRITUALITE DE I

PLus
je reflechis fur la pcnfee & fur

la nature de 1 Efprit humain , plus je

trouve que le raifonnement des Mate-

rialiftes reifemble a celui d\m fourd

qui nie I exiftence des fons , parce qu ils

n ont jamais frappe fon oreille. Us font

fourds , en efFet, a la voix interieure

qui leur crie d un ton difficile a mecon-
noitre : une machine ne penfe point , il

n y a ni mouvement ? ni figure qui pro-
iluife la reflexion : quelque chofe en toi

cherche a brifer les Ihns qui le compri-
ment ; Tefpace n eil: pas ta mefure ; 1 U-
nivers entier n eft pas aifez grand pour
toi; tes fentimens, tes defirs , ton in

quietude , ton orgueil meme , out un
autre principe que ce corps etroit

lequeJ tu te fens enchame.
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NUL etre materiel n eft actif par lui-

meme , & moi je le fuis. On a beau me

difputer cela , je le fens ; & ce fentiment

qui me parle eft plus fort que la raifcm

qui le combat. J ai un corps fur lequel
les autres agiffent & qui agit fur eux;
cette action reciproque n eft pas douteu-

fe : mais ma volonte eft independante de

mes fens; je confens ou je refifte; je

fuccombe ou je fuis vainqueur , & je

fens parfaitement en moi-meme quand

je fais ce que j
ai voulu faire , ou quand

je ne fais que ceder a mes paOions. J ai

toujours la puifTance de vouloir , non
la force d executer. Quand je me livre

aux tentations , j agis felon Timpulfion
des objets externes : quand je me repro-
che ceite foiblefle , je n ecoute que ma
volonte ; je fuis efclave par mes vices ,

&: libres par mes remords : le fentiment

de ma liberte ne s efface en moi que

quand je me deprave, & que j empeche
enfin la voix de 1 ame de s elever centre

la loi du corps. L homme eft done libre

dans fes actions ; & , comme tel , anime

d une fubftance immate rielle.

LA Nature commande a tout animal ,

& la bete obeit. L homme eprouve h.

Hieme imprelfion ; rnais il fe reconnoit
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Hbre d acquiefcer ou de refifter; &c*eft

fur-tout dans la conference de cette li-

foerte , que fe montre la fpiritualite de
fon ame. Car la Phyfique explique en

quelque maniere le mechanifme des

fens & la formation des idees ; mais

dans la puiffance de vouloir , ou plutot
de choifir, & dans le fentime/it de cette

puifEince ? on ne trouve que des actes

purement fpirituels ; dont on n expli-

ijue rien par les loix de la Mechanique.
PLUS je rentre en moi , plus je me

confulte , & plus je lis ces mots ecrits

dans mon ame ; fois jufte & tu feras

heureux. II n*en eft rien pourtant , a

confiderer Tetat prefent des chofes. Le
mechant profpere , & le jufte refte op-

prime. Voyez aufti quelle indignatiort
s allume en nous quand cette attente eft

fruftree ! la confcience s^eleve & mur-
mure contre fon Auteur; elle lui crie en

gemifTant : tu m as trompe. Je t ai trom*

pe, temeraire & qui te fa dit ? Ton
ame eft-elle aneantie ? As-tu ceiTe d exi

ter ? O Brutus ! o mon fils ! ne fouille

point ta noble vie en la finiffant ; ne

laifTe point ton efpoir & ta gloire avec
ton corps aux champs de Philippes*

Pourquoi dis-tu 5 la Vertu n eft rien ,
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tu vas jouir du prix de la tienne?

Tu vas mourir , penfes-tu. Non , tu vas

vivre ; & c eft alors que je tiendrai tout

ce que je t ai promis.
Si Tame eft immaterielle , elle peut

furvivre au corps; & fi elle lui (iirvit ,

la Providence eft juftifiee. Quahd je

n aurois d autre preuve de rimmortalite

de Tame , que le triomphe du mechant

& I oppreftion du jnfte en ce Monde,
cela feul m^mpccheroit d en douter.

Une (i choquante diflbnnance dans

Tharmonie univerfelle me feroit cher-

cher a la refoudre. Je me dirois : tout ne

finit pas pour nous avec la vie , tout

rentre dans Tordre a la mort.

QUAND 1 union du corps &: de Tame
eft rompue , je con9ois que Tun peut
fe difToudre , & Tautre fe conferver.

Pourquoi la deftrucYion de Tun entrai-

neroit-elle la deftruclion de Tautre? Au
contraire , etant de nature fi diflerente ;

ils etoient , par leur union , dans un

etat violent
&amp;gt;

& , quand cette union ceffe,

ils rentrent tous deux dans leur e tat

naturel. La fubftance active regagne
toute la force mi elle employoit a mou-
voir la fubftance paflive&morte.Helas !

je le fens trop par mes vices : I
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ne vit qu a moitie durant fa vie ; & Ift

vie de 1 arne ne commence qu a la

mort du corps.

DE L EVANGILE.

I
EVANGILE , ce divin Livre , le feu

j neceffaire a un Chretien, & le plus
utile de tous a quiconque ne le feroit

pas , n a befoin que d etre medite, pour
porter dans Tame 1 amour de Ton Auteur,
& la volonte d accomplir fes preceptes,
Jamais la vertu n a parle un (I doux Ian-

gage ; jamais la plus profonde fogeffe ne
s eft exprimee avec tant d energie & de

ffinplicite. On n en quitte point la leclure

fans fe fentir meilleur qu*auparavant.
VOYEZ les Livres des Philofophes

avec toute leur pompe : qu ils font pe-
tits aupres de celui-la? Se peut-il qu un
Livre , a la fois fi fublime & (i fage ,

foit 1 ouvrage des hommes &amp;gt; Se peut-il

que celui dont il fait Thiftoire , ne foit

qu un homme lui-meme ? Eft-ce la le

ton d une enthou{iafteoud\m ambitieux

Secl:aire?Quelle douceur, quellepurete
dans fes mceurs ! quelle grace touchante
dans fes inftruclions ! quelle elevation

dans fes maxim es ! quelle profondefa-
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gefle dans fes difcours ! quelle prefence

&amp;lt;fefprit, quelle finefTe & quelle juftefle

dans fes reponfes ! quel empire far fes

paflions ! Oii eft Thomme , oii eft le fage

qui fait agir , fouffrir & mourir lans foi-

bleile & fans often tation?Quand Platon

peint Ton Jufte imaginaire , couvert de

toatTopprobre du crim^ , & digne de

tous les prix de la vertu , il peint trait

pour trait Jefus-Chrift : la reffemblance

eft fi frappante, q^e tous les Peres 1 ont

fentie , & qu il n eft pas poilible de s y
tromper.

QUELS prejuges,quel aveuglementne
faut-il point avoir , poar ofer comparer
le tils de Sophronifque au fils de Marie !

Quelle diftance de Tun a 1 autre ! Socrate

mourant fans douleur, fans ignominie,
foutint aifement jufqu au bout fon per-

fonnage ; & fi cette facile mort n eut

honore fa vie, on douteroit fi Socrate,
avec tout fon efprit , fut autre chofe

qu un Sophifte. II inventa,dit on , la Mo
rale. D autres avant lui 1 avoient mife en

pratique ; il ne fit que dire ce qu ils

avoient fait ; il ne fit que mettre en le-

^ons leurs exemples. Ariftide avoit ete

jufte avant que Socrate eiit dit ce que
c etoit que juftice -,

Leonidas etoit mort
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pour fon pays avant que Socrate eut falc

un devoir d aimer la Patrie; Sparte etoit

fobre avant que Socrate eut loue la fo~

briete ; avant qu il eut loue la vertu , la

Grece abondoit en hommes vertueux :

mais ou Jefus avoit-il pris chez les fiens

cette Morale elevee & pure , dont lui

feul a donne les legons & Texemple ? Du
fein du plus furieux fanatifme la plus
haute fagefle fe fit entendre ; & la iim-

plicite
des plus heroiques vertus honora

le plus vil de tons les peuples. La mort
de Socrate philofophant tranquillement
avec fes amis , eft la plus douce q^on
puifTe defirer; celle de Jefus, expirant
dans les tourmens , injurie , raille , maudit

de tout un peuple , eft la plus horrible

qu on puiile craindre. Socrate prenant
la coupe empoifonnee, benit celuiqui
la lui prefente & quipleure; Jefus, au

milieu d un fupplice affreux^priepour
fes bourreaux acharnes. Oui, fi la vie &
la mort de Socrate font d

J

un Sage , la

vie &: la mort de Jefus font d un Dieu.

DIRONS-NOUS que Thiftoire de

I fivangile eft inventee a
plaifir ? Ce n eft

pas ainfi qu on invente ; & les faits de

Socrate , dont perfonne ne doute , font

inoins atteftes que ceux de Jefus-Chrift.
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Au fond, c eft reculer la difficulte fans

la detruire. II feroit plus inconcevable ,

que plufieurs hommes d accord eufTent

fabrique ce Livre , qu il ne Teft qu un

feul en ait fourni le fujet. Jamais des

Auteurs Juifs n eulTent trouve ni ce ton,
ni cette Morale ; & TEvangile a des ca~

racteres de verite (I frappans , fi parfai-
tement inimitables , que Tinventeur en
feroit plus etonnant que le heros.

i

DE LA DEVOTION.
Ln y a rien de bien, qui n ait un

blamable ; meme la devotion qui
tourne en delire. Savez-vous comment
viennent les extafes des Afcetiques ? En

prolongeant le terns qu on donne a la

priere , plus que ne leur permet la foi-

blefle humaine. Alors Tefprit s epuife 9

Timagination s allume & donne des vi-

fions ; on devient
infpire , Prophete ; &

il n y a plus ni fens, ni genie qui garan-
tiflTe du fanatifme.

LA devotion eft un opium pour
Tame : elle egaye , anime & foutient

quandonenprend peu, une trop forte

dofe endort, ou rend furieux, ou tue.

Si Ton abufe de TOraifon, & qu oa
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devienne myftique , on fe perd a force

de s elever ; en cherchant la grace , on

renonce a la raifon : pour obtenir un

don du Ciel, on en foule aux pieds un

autre : en s obftinant a vouloir qu il

nous eclaire , ons oteles lumieres qu il

nous a donnees.

CE qui donne le plus d eloignement

pour les Devots de profeflion, c eft cette

aprete de mceurs , qui les rend infenfi-

blesal humanite; c eft cet orgueilexcef
fif qui leur fdit regarder en pitie le refte

du monde. Dans leur elevation fublime

s ils d aignent s abaifTer aquelque ade de

bonte ? c eft d une maniere (i humiliante ;

ils plaignent les autres d un ton fi cruel ;

leur juftice eft fi rigoureufe, leur charite

eft fi dure , leur zele eft (i amer , leur

mepris reflemble fi fort a la haine , que
rinfenfibilite meme des gens du monde
eftmoins barbare que leur commifera-

tion. L amour de Dieu leur fert d excufe

pour n aimer perfonne ; ils ne s aiment

pas meme Tun 1 autre : vit-on jamaisd a-

mitie veritable entre les Devots ? Mais

plus ils fe detachent des hommes , plus
ils en exigent ; & Ton diroit qu ils ne

s elevent a Dieu , que pour exercerfon

autorite fur la terre, II eft impoflible que
1 intolerance
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{ Intolerance n endurciffe Tanie. Com
ment cherir tendrement les gens qu on

reprouve ? Les aimer , ce feroit ha ir

Dieu qui les punk. Ah ! n ouvrons point (i

legerement renfet a nos frcres : jugeons
les actions , & non pas les hommes. Si

Fenfer etoit deftine pour ceux qui fe

trompent,quel mortel pourroit 1 eviter ?

JE n aime point qu on aifiche la de

votion parun exterieurafre6t, & com-
me une efpece d emploi qui difpenfe de

tout autre. Madame Guvon cut mieux
fciit , ce me femble , de remplir avec foiu

fes devoirs de mere de tamille , d ele-

ver chretiennement fes enfans , de gou-
verner fagement fa maifon

, que d aller

compofer des livres de devotion , dif-

puter avec des Eveques, & fe faire met-
tre a la Baftille pour des reveries ou TOR
ne comprend rien.

Je n aime point non plus ce langage

myftique & figure, qui nourrit le cceur

des chimeres de 1 imagination , & fubf-

titue au veritable amour de Dieu , des

fentimens imites de 1 amour terreftre ,

& trop propres a le reveiller. Plus on
a le coeur tendre & Timagination vive ,

plus on doit eviter ce qui tend a les

cmouvoir 5 car enfin , comment voir les

B



rapports de 1 objet myfHque, fil onnc
voit aufll 1 objet/enfuel? Et comment
une honnete-femme ofe-t-elle imaginer,
avec affurance, des objetsqu ellen ofe-

roit regarder ?

II y a des gens qui fe bornent a une

religion exterieure & manieree , qui ,

fans toucher le cceur, rafTure la con-

fcience ; a de fimples formules : ils croient

exaclement en Dieu a certaines heures

pour n y plus penfer le refte du tems,

Scrupuleufement attaches au culte pu
blic 5 ils n en f^avent rien tirer pour la

pratique de la vie. Ne pouvant accorder

Tefprit du monde avec 1 Evangile 3 ni la

foi avec les ceuvres , ils prennent un mi
lieu qui contente leur vaine fagefTe ; ils

ont des maximes pour croire, & d autres

pouragir; ils oublient dans un lieu ce

qu ils avoient penfe dans 1 autre ; ils

font Devots a 1 Eglife , & Philofophes
au logis. Alors il ne font rien nulle part ;

leurs prieres ne font que des mots , leurs

raifonnemens des fophifmes , & ils fui-

vent, pourtoute lumiere, la fauffe lueur

des feux errans qui les guident pour les

perdre.
LE fanatifme n eftpas une erreur, mais

une fureur aveugle &; ftupide que la rai-
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ftfn ne retient jamais. L unique fecret

pour Tempecher de naitre , eft de con-

tenirceux quil excitent.Vousavez beau

demontrer a des fous que leurs chefs les

trompent, ils n en font pas moins ardens

a les fuivre.Que (i le fanatifme exifte une
fois , je ne vois encore qu un feul moyen
d arrcter fes pro^res : c eft d employer
contre luifes propres armes. II ne s agit

ni de raifonner ni de convaincre ; il faut

IaijTer-laIaPhilofophie,fermerIesLivres,

prendre le glaive & punir les fourbes.

DE L IRRELIGION.

L OuBLi de toute Religion conduit a
&amp;lt; ;

Toubli de tous lesdevoirs deFhomme.
DE combien de douceurs n eft pas

prive celui a qui la Religion manque ?

Quel fentiment peut le confoler dans

fes peines ? Quel fpeciateur anime les

bonnes actions qu il fait en fecret ? Quelle
voix peut parler au fond de fon ame ?

Quel prix peut-il attendre de fa vertu ?

Comment doit-il envifager la mort ?

UABUS du favoir produit rincrcdu-

lite. Tout favant dedaigne le fentiment

Yulgaire j chacun en veut avoir un a foi.
**
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I/orgueilleufe Philofophie mene a Tef-

prit-fort, commel aveugle devotion me
ne au fanatilme. Evitez ces extremites ;

reftez toujours ferme dans la voie de la

verite , & de ce qui vous paroitra Tetre,
dans la fimplicite de votre cceur , fans

jamais vous en detourner par vanite ni

par foibleffe. Ofez confefler Dieu chez
les Philofophes ; ofez precher 1 huma-
nite aux intolerans. Dites ce qui eft vrai,

faites ce qui eft bien : ce qui importe a

rhomme , c eft de remplir fes devoirs

fur la terre ; & c eft en s oubliant qu on
travaille pour foi.

AH ! quel argument contre Tincre-

dule que la vie duvrai Chretien ! Ya-t-il

quelque ame a Tepreuve de celui-la ?

Quel tableau pour fon cceur , quand fes

amis , fes enfans , fa femme concourront

tous a Tinftruire en 1 edifiant; quand, fans

lui precher Dieu dans leursdifcours , ils

le lui rnontreront dans les adions qu il

infpire , dans les vertus dont il eft TAu-
teur , dans le charme qu on trouve a lui

plaire ; quand il verra briller Fimage du
Ciel dans fa maifon ; quand une fois le

jour il fera force de fe dire : non, Thorn-

me n eft pas ainfi par lui - mcme ; quel

que chofe de plus qu humain regne ici I



ON ne f^auroit fe paffer de la Reli

gion. En vain un heureux inftind porte
au bien ; une pailion violente s eleve ,

elle a fa racine dans le meme inftinft;

que fera-t-on pour la detruire ? En vain

tire-t-on; de la confederation de Tordre,
la beaute de la vertu; &: fa bonte, de

Tutilite commune : que fait tout cola

contre 1 interet particulier? En vain la

crainte de la honte ou du chatiment em-

peche de faire du mal pour fon profit:
il n y a qu a faire mal en fecret; la ver

tu n a plus rien a dire, & Ton punira,
comme a Sparte , non le delit , mais la

mal- adrefle. En vain , enfin , le caractere

& Tamour du beau font empreints par la

Nature au fond de Tame ; ia regie fubfifte-

ra aufll long-terns qu
J

il ne fera point de-

figure ; mais comment s alTurer de con-

ferver toujours dans fa purete cette effi-

gie interieure qui n a point , parmi les

ctres fenfibles , de modele auquel on

puiffe la comparer ? Ne fait-on pas que
les affections defordonnees corrompent
le jugement ainfi que la volonte , & que
la confiance s altere & fe modirie infen-

fiblement dans chaque fiecle , dans cha-

que peuple , dans chaque individu , fe

lon 1 inconftance & la variete* des

juges? B
iij
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FUYEZ ceux qui , fous pretexte d ex-

pliquer la Nature , (ement dans les corurs

des hommes de defolantes doctrines , 8c

dont le fophifme apparent eft une fois

plus arfirmatif& plus dogmatique , que
Je ton decide de leurs adverfaires. Sous
le hautain pretexte qu eux feuls font

eclaires , vrais , de bonne foi , ils nous
foumettent imperieufement a leurs deci-

fions tranchantes , & pretendent nous
donner pour les vrais principes des cho-

fes, les inintelligibles fyftemes qu ilsont

batis dans leur imagination. Du refte ,

renverfant , detruifant , foulant aux pieds
tout ce que les hommes refpeftent , ils

ctent aux afHiges la derniere confolatiort

de leur mifere , aux puifTans &: aux ri

ches le feul frein de leurs pallions ; ils

arrachent du fond des cceurs le remords
du crime, Tefpoir de la vertu, & fe van-

tent encore d etre les bienfaiteurs du

genre humain. Jamais, diient-ils,la ve-
rite n*eft nuifible aux hommes ; je le

crois comme eux ; & c eft , a mon avis ,

une grande preuve que ce qu ils enfei-

gnent n eft pas la verite.

PAR les principes , la Philofophie ne

peut faire aucun bien , que la Religion
fie le fafTe encore mieux ; & la Religioix
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en fait beaucoup , que la Philofophie ne

f^auroit faire.

IL eft indubitable que des motifs de
Re ligion empcchent fouvent de mal fairs

ceux meme qui ne la fuivent qu en par-
tie , & obtiennent d eux des vertus , des

adions louables , qui n auroient point
eu lieu fans ces motifs.

LE Spedacle de la Nature , fi vivant,
fi anime pour ceux qui reconnoiffent un
Dieu ? eft mort aux yeux de 1 Athee;
& dans cette grande harmonic des ctres

ou tout parle de Dieu d une voix fi dou
ce , il n apper^oit qu un filence eternel.

BAYLE a tres-bien prouve que le fa-

natifme eft plus pernicieux que Tatheif-

me, & cela eft inconteftable : mais ce

qu il n a eu garde de dire , & qui n*eft

pas moins vrai , c eft que le fanatifme ,

quoique fanguinaire & cruel, eft pour-
tant une pafllon grande & forte qui eleve

le coeur de Thomme , qui lui fait mepri-
fer la mort , qui lui donne un reffort pro-
digieux, & qu il ne fautque mieux di-

riger, pour en tirer les plus fublimes

vertus : au-lieu que Tirreligion , & en

general Tefprit raifonneur & philofo-

phique attache a la vie , effemine 5 avilit

les ames, concentre toutes les pafliow
Biv
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dans la baffefle de 1 interet particuiler,
dans 1 objedlon du M o r numain , &
fappe ainfi , a petit bruit , les vrais fonde-

mens de toute fociete ; car ce que tes

.

ihteretsparticullers ont de commun eft

fi pen de chofe , qu il ne balancera ja-

niais ce qu ils ont d oppofe.
Si IatheiTme ne fait pas verfer le fang

des hommes , c eft mains par amour pour
la paix, que par indifFerencepourle bien,

Comme que tout aille, pen importe au

pretendu Sage, pourvu qu il refte en re-

pos dans fon cabinet. Ses principes ne

font pas tuer les hommes ; mais ils les

empechent de naitre 3 en dctruifant les

rnociirs qui les multiplient, en les deta-

chant de leur efpece, en reduifant toutes

leursa^ionsa un fecret egoiime, aulli fu-

nefte a la population qu a la vertu. L in-

difference philofonhique reffcrnble a la

tranquillite de 1 Etat (ous le defpotifme :

c eft la tranquillite de la mort; elle eft

plus deftruclive que la guerre meme.
AINSI le fanatifine, quoique plus fu-

nefte dans fes effcts immediats, que ce

qu on appelle aujourd hui TEfprk Philo-

fophique, Teft beaucoup moins dans fes

confequences;



DIVERSE s. 25*

CHAPITRE II.

MORALE.

DE LA CONSCIENCE.

1L
exifte pour toute Tefpece humaine

une regie anterieure aTopinion. C eft

a rinflcxible direction de cette regie, quc
fe doivent rapporter toutes les autres.

Elle juge le prejugememe ; & ce n eft

qu autant que Teftime des hommes s ac-

corde avec elle , que cette eftime doit

faire autorite pour nous.

LA confcience eft le plus eclaire des

Philofophes. On n a pas befoin de fa-
voir les offices de Ciceron, pour etre

Komme de bien ; & la femme du monde
la plus honncte fc^ait peut-etre le moins

ce que c*eft que 1 honnetete.

TOUTE la moralite de nos actions eft

dans le jugement que nous en portons
nous-memes. S il eft vrai que le bien foit

bien, il doit 1 etreaufond de nos creurs

comme dans nos ceuvres ; & le premier

prix de la juftice eft de fentir qu on la

pratique. Si la bonte morale eft conforme
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a notre nature , 1 homme ne fauroit etre

fain cTefprit , ni bien conftitue qu au-

tant qu il eft bon. Si elle ne l eft pas ,

& que lliomme foit mechant naturel-

lement , la bonte n eft en lui qu urt

vice centre nature ; un hommehumain
feroit un animal aufli deprave , qu un

loup pitoyable ; & la vertufeule nous
laifleroit des remords.

RENTKONS en nous-memes;examl-
nons , tout interet perfonnel a part , a

quoi nos penchans nous portent. Quel
fpedacle nous flatte le plus , celui des

tourmensoudubonheurd
&amp;gt;

autrui?Qu
&amp;gt;

e(l-

cequinouseflpJusdouxafaire, & nous
laiife une imprelTion plus agreable apres
Tavoir fait, d un acle de bienfaifance ou
d un acle de mechancete ? Pour qui
vous mterefTez-vous fur vos Theatres ?

Eft-ce aux forfaits que vous prenez

plaifir ? Eft-ce a leurs Auteurspunis que
vous donnez des larmes ? Tout nous eft

indifferent, dites-vous, hors notre inte

ret ? & , tout au contraire, les douceurs

deTamitie, del humanitenousconfolent

dans nos peines ; & rneme , dans nos plai-

firs nous ferions trop feuls , trop mi-

ferables , (i nous n avions avec qui les

jpartager. S il n y a rien de moral dans
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le cceur de Thomme ,

d ou lui vlennent

done ces tranfports d admiration pour
les actions heroiques , ces raviflemens

d amour pour les grandes ames ? Get en-

thoufiafme de la vertu , quel rapport a-

t-il avec votre interet prive ? Pourquoi

voudrois-je etre Caton qui dechire fes

entrailles , plutotque Cefar triomphant ?

Otez de nos cceurs cet amour du beau ,

vous otez tout le charme delavie. Ce-
lui dontles viles paflions ont etouffe dans

fon ame etroite ces fentimens delicieux ;

celui qui , a force de fe concentrer au-

dedans de lui, vient a bout de n aimer

que lui-meme , n*a plus de tranfports ;

fon cceur glace ne palpite plus de joie ;

un doux attendrifTement n humecle ja-
mais fes yeux ; il ne jouit plus de rien :

le malheureux ne fent plus , ne vit plus ;

il eft deja mort.

MAIS quel que foit le nombre des

medians fur la terre, il eft peu de ces

ames cadavereufes devenues infenfibles ,

hors leur interet , a tout ce qui eft jufte

& bon. L iniquite ne plait qu autant

qu*on en profite ; dans tous le refte on
veut que Tinnocent foit protege. Voit-

on dans une rue ou fur un chemin quel-

que acle de violence & d ipjuftice : *
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Tinftant un mouvement de cole re & din-

dignation s eleve au fond du cceur , &:

nous porte a prendre la defenfe de 1 op-

prime. Au contraire, fi quelque acle de

clemence ou de generofite frappe nos

yeux, quelle admiration , quel amour il

nous infpire ! Qui eft-ce qui ne fe dit

pas : je voudrois en avoir fait autant ?

Il nous importe allurement fort peu
.qu un homme ait ete mediant ou jufte

il y a deux mille ans ; &: cependant le

meme interet nous affecledans I Hiftoire

Ancienne, que fi tout celas etoit pafTe
de nos jours. Que me font a moi les cri

mes de Catilina ? Ai-je peur d etre fa

vicYime ? Pourquoi done ai-je de lui la

meme horreur, que s il etoit moncon-

temporain ? Nous ne haiilbns pas feule-

ment les mechans parce qu ils nous nui-

fent , mais parce qu ils font mechans.

Non-feulement nous voulons etre heu-

reux ; nous voulons aufli le bonheur
d autrui ; & quandce bonheur ne coute

rien au notre,iiraugmente, Enfin, Ton

a, malgre foi, pitie des infortunes ;

quand on eft temoin de leur mal
,
on en

fouflfre. Les plus pervers ne f9auroient

perdre tout-a-faitce penchant : fouvent

il les met en contradiction avec
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memes. Le voleur qui depouille lespaf-
fans 5 couvre encore la nudite du pau-
vre ; & le plus feroce affalUn foutient

un homme tombant en defaillance.

LE premier de tous les foins eft celui

de foi-meme ; cependant combien de
fois la voix interieure nous dit qu en fai-

fant notre bien aux depens d autrui^nous
faifons mallNous croyons fuivre 1 impul-
fion de la Nature, & nous lui refiftons : en
ecoutant ce qu elle dit a nos fens , nous

meprifons ce qu elle dit a nos cceurs ; Tc-

tre adifobeit, 1 etre paflif commande.
La conference eft la voix de Tame ; les

paflions font la voix du corps. Eft-il eton-

nant que fouvent ces deux langages (e

contredifent,& alorslequel fauMlecou-
ter ? Trcp fouvent la raifon nous trom-

pe , nous n avons que trop acquis le droit

de la recufer ; mais la confcience ne trom-

pe jamais; elle eft le vrai guide de I honi-

jne ; elle eft a Tame ce que Tinftincl: eft

au corps ; qui la fuit , obeit a la Nature
& ne craint point de s egarer.
CONSCIENCE ! confcience ! inftinft

divin, immortelle & celefte voix, guide
aifure d un etre ignorant &: borne, mais

intelligent & libre ; juge infaillible du
bin 3c du mal , qui rends rhorooie fern-
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blable a Dieu ; c eft toi qui fais Texcel-
lence de fa nature & la moralite de fes

actions ; fans toi , je ne fens Hen en moi

qui m eleve au-deffus des betes , que le

trifle privilege de m egarer d erreurs en
erreurs a 1 aide d un entendement fans

regie & d une raifon fansprincipes.
MAIS ce n eft pas afTez que ce guide

exifte ; il faut favoir le reconnoitre &
le fuivre. S il parle tous les cceurs ,

pourquoi done y en a-t-il fi pen qui
fentendent ? Eh ! c eft qu elle nous parle
la langue de la Nature que tout nous
a fait oublier. La confcience eft timide ;

elle aime la retraite & la paix ; le

monde & le bruit Tepouvantent ; les pre-

juges dont on la fait naitre font fes plus
cruels ennemis ; elle fuit ou fe tait de-

vant eux ; leur voix bruyante etouffe

la fienne , & 1 empeche de fe faire en

tendre ; le fanatifme ofe la contrefaire

& dicier le crime en fon nom. Elle fe

rebute enfin a force d etre econduite ;

elle ne nous parle plus ; elle ne nous

repond plus ; & , apres de fi longs me-

pris pour elle , il en coute autant de la

rappeller qu il en couta de la bannir.

JETTEZ les yeux fur toutes les na

tions du monde ; parcourez toutes
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hiftolres; parmi tant de cultes inhumains

& bizarres , parmi cette prodigieufe di-

verfite de mceurs & de caracleres, vous

trouverez par-tout les memes idees de

juftice & d honnetete , par-tout
les me-

mes notions du bien & du mal. Le vice,
arme d une autorite facree , defcendoit

en vain du fejour eternel ; Tinftinft mo
ral le repouflbit du coeur des humains.

En celebrant des debauches de Jupiter,
on admiroit la continence de Xenocra-
te ; la chafte Lucrece adoroit Timpudi-
que Venus ; Tintrepide Romain facri-

fioit a la Peur ; il invoquoit le Dieu

qui mutila fon pere , & mouroit fans

murmure de la main du fien : les plus

meprifables Divinites furent fervies par
les plus grands hommes. La fainte voix

de la Nature , plus forte que celle des

Dieux, fe faifoit refpecter fur la terre,

& fembloit releguer dans le Ciel le cri

me avec lescoupables.
Du fyfteme moral , forme par le dou

ble rapport a foi-meme & a fes fembla-

bles , nait Timpulfion de la confcience.

Connoitre le bien, cen eflpasl aimer:

Thomme n en a pas la connoiiTance inneei

mais fi-tot que fa raifon le lui fait con-
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noitre , fa confcience le porte aTaimer ;

c eft ce (entiment qui eft inne.

PAR la raifon feule , mdependamment
de la confcience , on ne pent etablir au-

cune loi naturelle ; & tout le droit de la

Nature n eft qu une chimere , s il n eft

fonde furunbefoinnaturel au cceur hu~

main. Le precepte mcme d agir avec

autrui comme nous voulons qu onagiffe
avec nous, n a de vrai fondement que la

confcience & le fentiment. Car ou effc

la raifon precife
d agir, dtantmoi,com^

ine fi
j
etois un autre , fur-tout quand je

fuis moralement fur de ne jamais me
trouver dans le meme cas ? Et qui me

repondra qu en fuivant bien fidelement

cettemaximejj obtiendraiqu onlafuive

de mcme avec moi ? Le mechant tire

avantage de la probite du jufle & de fa

propre injuftice ;
il eft bien aife que

tout le monde foit jufte 5 excepte lui.

Cet accord-la, quoi qu onen dife , n eft

pas fort avantageux aux gens de bien.

Mais quand la force d une ame expan-
five m identifie avec mon femblable, &
que je me fens, pour ainfidire, enlui,
c eft pour ne pasfoufirir , que je ne veux

pas qiul fouffre ; je m interefle a lui pour
Tamoui- de moi, 60 la railondu precepte

eft
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eft dans la Nature elle--meme, qtfi m inf-

pire le defir de mon bien-etre , en quel-

que lieu que je tne fente exifter, D oii

je conclus qu il n eft pas vrai que les

preceptes de la loi naturelle ioient fon-

des fur la raifon feule ;
ils ont une bafe

plus
folide & plus fure. L amour des

homme , derive de I amourde foi, eftle

principe de la jurlice humaine. Le iom-
maire de toute la morale eft donne dans

J Evangile par celui de la loi.

LES loix eternelles de la Nature & de

Tordre tiennent lieu de loi pofitive au Sa-

ge ; elles font ecrites au fond de Ton coeur

par la confcience &: par la raifon ; c eft

a celles-la qu il doit s afTervir pour etre

libre ; & il n y a d efclave que celui qui
fait mal ; car il fait toujours malgre
lui. La liberte n eft dans aucune forme
de Gouvernement ; elle eft dans le cceur

de Thomme libre ; il la porte par-tout
avec lui. L homme vil porte par-tout
la fervitude. L un feroit efclave a Ge-
neve, & Tautre libre a Paris.

JUSTICE & verite , voila les premiers
devoirs de 1 homme iTHumanite, Patrie,

voila fes premieres afFedions. Toutes les

fois que desmehagemens particuliers lui

font changer cet ordre 3 il eft coupable.
C
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Du BONHEUR.

IE
bonheur parfait

n eft pas fur la

ji terre ; mais le pins grand des mal-

heurs , celui qu on pent toujours evi-

ter , eft d etre malheureux par fafaute.

IL n y a point dc route plus fiire pour
aller au bcnheur , que celle de la vertu.

Si Ton y parvient, il eft plus pur,, plus

folide, & plus doux par elle. Si on le

manque ,
elle feule peut en dedom-

mager.
LAISSONS direlesmechans, quimon-

trent leur fortune & cachentleur caur;
cv foyons furs que, s il eftun feul exem-

ple du bonheur iur la terre, il fe trouve

dans un homme de bien.

Si d abord la multitude & la variete

des amufemens paroiffent contribuer au

bonheur, runiformite d une vie egale

paroit d abord ennuyeufe ; en y regar
dant mieux, on trouve, au contraire., que
la plus douce habitude de 1 ame confifte

dans une moderation de jouhTance, qui
laifTe pen de prife au defir & au degout.
L inquietude des defirs produit la cu-

rioiite , 1 inconftance ; le vuide des tur-

bulens plaifirs produit l ennui,
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Ir, faut etre heureux , c eft la fin de

toutetre fenfible ; c eftle premier defir

que nous imprima la Nature , & le feul

qui ne nous quitte jamais. Mais ou eft

le bonheur ? Qui le fc^tit ? Chacun le

cherche , & mil ne le trouve. On ufe la

vie a le pourfuivre, & Ton meurt fans

1 avoir atteint.

TANT que nous ignorons ce que nous

devons taire , la tageffe coniifte dans

rina&ion. C eft de toutes les maximes
celle dont Fhomme a le plus grand be-

foin , & celle qu il
fc,

ait le moins fuivre.

Chercher le bonheur fans Icavoir ou il

eft, c eft courir autant de rifquescon-

traires, qu il y a de route pour s egaref.
Mais il n appartient pas a tout le monde
de f^avoir ne point agir. Dans Tinquie-
tude ou nous tient Tardeur du bien-etre ,

nous aimons mieux nous tromper a le

pourfuivre 5 que de ne rien faire pour le

chercher; &, fortis unefois de la place
ou nous pouvions le connoitre , nous

n y f^avons plus revenir.

LA fource du bonheur n eft toute en-

tiere ni dans Tobjet defire ,
ni dans le

coeur qui le poffede ; mais dans le rap

port de Tun & de Tautre t & comme
lous les objets de nos defirs ne font pas

/-

Cij
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propres a produire la felicite, tous lei

ctats du coeur ne font pas propres a la

fentir. Si Tame la plus pure ne fuffit pas
feule a fon propre bonheur, il eft plus
fur encore que toutes les delices de la

terre ne f^auroient faire celui d lin coeur

deprave: caril y a.
, des deux cotes, une

preparation necefFaire , un certain con-

cours, dent refulte ce precieux fenti-

ment , recherche de tout etre fenfible , &
toujours ignore du faux Sage , qui s ar-

rete au plaifir du moment , faute de con-

noitre un bonheur durable.

QUE ferviroit done d acquerir un de
ces avantages aux depens de Tautre , de

gagner au-dehors pour perdre encore

plus au-dedans , & de fe procurer les

moyens d etre heureux en perdant Tart

de les employer? Ne vaut-il pas mieux
encore , n Ton ne peut avoir qu un des

deux, facrifier celui que le fort peut nous

rendre, a celui qu on ne recouvre point

quand on Ta perdu?
VOULEZ-VOUS vivre heureux& fage ?

n attachez-votre cceur qu a la beautequi
ne pent point ; que votre condition bor

ne vos defirs ; que vos devoirs aillent

avant vos penchans ; etendez la loi de

la neceflite aux chofes morales 5 appre-



DIVERSE s. 57
iiez a perdre ce qui peut vous etre en-

leve : apprenez a tout quitter quand la

vertu 1 ordonne , a vous mettre au-def-

fusdesevenemens,a detacher votre cceur

fans qu ils le dechirent , a etre courageux
dans Padverfite, arm de n etre jamais mi-

ferable ; a etre ferme dans votre devoir,
afin de n etre jamais criminel. Alors vous

ferez heureux , malgre la fortune ; & fa-

ge , malgre les paffions. Alors vous trou-

verez dans la poffeflion meme des biens

fragiles , une volupte que rien ne pourra
troubler ; vous les poilederez fans qu ils

vous podedent , & vous fentirez que
I homme , a qui tout echappe, ne jouit

que de ce qu il
f(^ait perdre. Vous n*au-

rez point, il eft vrai , d illufion de plai-
firs imaginaires ; vous n aurez point aulll

les douleurs qui en font le fruit ; vous

gagnerez beaucoup a cet echange ; car

ces douleurs font frequentes & reelles
.,

& ces plaifirs font rares & vains. Vain^

queur de tant d opinions trompeufes ,

vous le ferez encore de celle qui donn
unfi grand prix a la vie. Vous paflerez
la votre fans trouble & la terminerez

fans effroi : vous vous en detacherei

comme de toutes chofes. Qued autres,

faifis dliorreur, penfent .,
en la quittant^

~\ *

11)
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ceffer d etre ; inftruit de votre ncant ,

vous croirez commencer : la mort eft la

fin de la vie du mechant, & le com
mencement de celle du jufte.

LE plus heureux eft celui qui fouffre

}e moins de peines; le plus miferable eft

celui qui fent le moins de
plaifirs. Tou-

purs plus de fouffrances que de jouif-
lances ; voila la difference commune a

tons. La felicite de 1 homme ici-bas n eft

done qu un etat negatif ; on doit la me-
furer par la moindre quantite de maux
qu il fouffre.

TOUT fentiment de pcine eft infepa-
rable du defir de s en dclivrer : toute

idee de plaiflr eft infeparable du defir

d en jouir : tout defir fuppofe priva
tion ; & toutes les privations qu on fent

font penibles : c eft done dans ladifpro-

portion de nos deiirs & de nos facultes,

que confifte notre mifere. Un etre fen-

(ible, dontlesfacultes egaleroient les de-

firs, feroit un etre abfolument heureux,
EN quoi done confifte la fagefTehu-

maine ou la route du vrai bonheur ? Ce
n eft pas precifement a diminuer nos

deflrs;cars ils etoient au-deilous de no
tre puiflance 5 line partie de nos facultes

refteroit oifive, & nous ne jouirions pas
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cle tout notre etre. Ce n eft pas non

plus a etendre nos facultes ; car fl

nos defirs s etendoient a la fois
,
en

plus grand rapport, nous n en devien-

drions que plus miferables ; mais c eft a

diminuer 1 exccs dcs defirs fur les fa

cultes
, & a mettre en egalite parfaite Li

puifTance & la volonte. C eft alors feu-

lement que , toutes les forces etanten

aclion. Fame cependant reftera paifi-
ble 3 & que 1 homme fe trouvera bien

ordonne.

PLUS 1 homme eft refte pres de fa

condition naturelle, plus la difierence

de fes facultes a fes defirs eft petite , &
moins par confequent il eft eloigne d e

tre Keureux. II n eft jamais moins mi-

ferable , que quand il paroitdcpourvu de
tout : car la mifere ne confifte pas dans

la privation des chofes , mais dans le

befoin qui s en fait fentir.

LE Monde reel a fes bornes ; le Mon
de imaginaire eft infini. Ne pouvant elar-

girl un, retreciiTons 1 autre ; car c eft

de leur feule difference que naifTeni tou

tes les peines qui nous rendent vraiment

malheureux. Otez la force , la fante , Ie

bon temoignage de foi ,
tons les biens de

eette vie font dans I opinion ; otez
/&quot;&amp;lt;C iv
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douleurs du corps & les remords de la

confcience , tous nos maux font imagi-
naires. Ce principe eft commun , dira-

t-on :
j
en conviens ; mais I application

pratique n en eft pas commune , & c eft

uniquement de la pratique qu U s agit
ici.

LT-S grands befoins , difoit Favorin ,

naiflent des grands biens ; & fouvent le

meilleur moyen de fe donnerles chofes

dont on manque, eft de s oter celles

qu on a. C*eft a force de nous travail-

ler pour augmenter notre bonheur, que
nous le changeonsen mifere. Tout horn-

mequine voudroit que vivre, vivroit

keureux.

LA prevoyance, qui nous porte fans

ceffe au-de-la de nous , & fouvent nous

place ou nous n arriverons point , eft

la veritable fource de nos maux & de

nos miferes. Quelle manie a un etre aufli

paffagerque 1 homme , de regardertou-

jours dans un avenir qui vient fi rare-

ment , & de negliger le prefent dont

il eft fur ! Manie d*autant plus funefte ,

qu elle augmente incefTamment avec Ta~

ge , & que les vieillards, toujours de-

fians , prevoyans , avares , aiment mieux

fe refufer le neceffaire , que d en mart-
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quer dans cent ans. Ainfi nous tenons a

tout; nous nous accrochons a tout; nous

n exiftons plus ou nous fommes ; nous
n exiftons qu ou nous ne fommes pas ;

les terns , les lieux, les hommes , les

chofes, tout ce qui eft , tout ce qui fera ,

importe a chacun de nous ; notre indi-

vidun eftplusque la moindre partie de

nous-memes. Chacun s etend, pourainfi
dire , fur la terre entiere, & devient fen-

fible fur toute cette grande furface. Eft-

il etonnant que nos maux fe multiplient
dans tous les points par ou Ton peut
nous blefTer ? Que de Princes fe defo-

lent pour la perte d
J

un pays qu ils n*ont

jamais vu ? Que de Marchands il fuffit

de toucher aux Indes , pour les faire

crier a Paris ! O homme ! re/Terre ton

exigence au-dedans de toi, & tu ne

feras plus malheureux.

Nous jugeons trop du bonheur fur

les apparences ; nous le fuppofons ou. il

eft le moins ; nous le cherchons ou il

ne f^auroit etre ; la gaiete n en eft qu*un

figne tres-equivoque. Un homme gai
n eft fouvent qu un infortune , qui cher-

che a donner le change aux autres & a

s etourdir lui-meme. Le vrai contente-

ment n eft ni gai, ni folatre. Jaloux d un
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fentiment fi doux , en le goutant on y
penfe, on le favoure, on craint de 1 eva-

porer. Un homme vraimentheureuxne

p.
trie gucre , & ne rit guere ; il reilerre ,

pourainfi dire, le bonheur autour de

ion cocur.

LA fclicitc dcs fens eft paflagere.
L etat habitue! du cceur y perd toujours.
On joviit plus par 1 efperance , qu on ne

jouha jamais en realite, L imagination,

qui pare ce qu on defire, 1 abandonne,
dans la po/Tdlion. Hors le feul etre

exiflant par lui-mcme , il n y a rien de
beau que ce qui n efl pas. Tout ce qui
tient a Thomme fe Tent de fa caducite ;

tout eft fini , tout eft paffager dans la

vie humaine ; &: quand 1 etat qui nous
rend heureux dureroit fans ceiTe,, Tha-

bitude d en jouir nous en oteroit le gout.
Si rien ne change au-dehors, le crcur

change ;le bonheur nous quitte, ou nous
le quittons.
C EST de nos affections , bien plus

que de nos befoins, que nait le trouble

de notre vie. Nos dellrs font etendus,
notre force eft prefque nolle. L homme
tient par fes VCEUX a miile chofes 3 &
par lui-meme ii ne tient a rien 5 pas mc-
me a fa propre vie : plus il augmente f*s
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attachemens , plus il multiplie fes peines.

QUELQUE etroites que foient les

bornes du coeur, on n eft point mat-

heureux tant qu on s y renferme : on ne

1 eft que quand on veut les patter. On
1 eft quand, dans fes defirs inlenles, on
met au rang des pollibles , ce qui ne 1 eft

pas ; on Teft quand on oublie fon etat

d homme , pour s en forger d imaginai-

res, defquels on retombe toujours dans

le den. Les feuls biens dont la priva
tion coiite, font ceux auxquelsoncroit
avoir droit. L evidente impoiTibilite de

les obtenir en detache ; les fouhaits fans

efpoir ne tourmentent point. Un gueux
n eftpointtourmente dudefir d etre Roi;
un Roi ne veut etre Dieu , que quand
il croit n etre plus homme.
CELUI qui pourroittout, fans etre

Dieu , feroit une miferable creature ; il

feroit prive du plaifir de defirer : toute

autre privation feroit plus fupporta-
ble. D ou il fuit , que tout Prince qui

afpire au Defpotifme , afpire a Thonneur

de mourir d ennui. Dans tons les Royau-
mens du Monde cherchez-vous rhom-
me le plus ennuye du pays ? Allez

toujours direclernent au Souverain ,

fur-tout s il eft tres-abfolu. Ceft bien
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la peine dc faire tant de miferables ? Ne
f^auroit-il s ennuyer a moindres fraix ?

JE ne congois pas que celui qui n a

befoin de rien, puifle aimer quelque
chofe : je ne consols pas que celui qui
n aime rien , puifTe etre heureux.

Un etat permanent eft-il fait pour
rhomme ? Non ; quand on a tout acquis ,

il faut perdre ; ne fut-ce que le plaifir

de la polfeilion qui s ufe avec elle.

ON a du
plaifir quand on en veut

avoir : c efl: 1 opinion feule qui rend

tout difficile , qui chaffe le bonheur de-

vant nous; & il eft cent fois plus aife d e

tre heureux que de le paroitre. L hom-
rne de goiit , & vraiment voluptueux ,

n a que faire de riche/Tes ; il lui fuffit

d etre libre & maitre de lui. Quiconque
jouit de la fante & ne manque pas du
necefTaire , s il arrache de fon occur les

biens de Topinion, eft affez riche :c eft

V4urea Mediocritas d Horace. Gens a

coffre-fort, cherchez done quelqu au-

tre emploi de votre opulence ; car pour
le plaihr elle n*eft bonne a rien.

LES plaifirs bruyans font le vain &
fterile bonheur des gens qui ne fentent

rien , & qui croyent qu etourdir fa vie
&amp;gt;

i;

J

eft en jouir.
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L ENNUI d etre toujours a Ton aife eft

enfin le pire de tous ? & Tart d affaifon-

ner les plaiiirs
n eft en efFet que celui

d en etre avare.

TOUT 1 art qu emploie une ame fage

pour dormer du prix aux moindres cho-

les, eft de les refufer vingt fois pour en

jouir ; & c eft ainfi qu elle fe conferre

toujours Ton premier relTort, que Con

gout ne s ufe point , & qu en accoutu-

jiiant fans cefTe fes paifions a l obei-
fance , & fes defirs aplier fous la regie,
elle refte maitrelTe d elle meme , tran-

quille & heureufe.

S*ABSTENIR pour jouir, c eftlaphi-

lofophie du Sage , c eft 1 epicurifme de

la raifon.

LA vie eft courte : c eft done une
raifon d en ufer jufqu au bout , & de

difpenfer avecartfaduree, afin d entirer

le meilleur parti qu il eft poflible. Si ua

jour de fatiete nous ote un an de jouif-
fance , c eft une mauvaife philofophie ,

d aller toujours jufqu ou le defir nous

mene , fans confiderer fi nous ne ferons

point plutotau bout de nos facultesque
de notre carriere, & fi notre coeur

cpuife ne mourra point avant nous. Je

vois que ces vulgaires Epicuriens, pour
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ne vouloir jamais perdre une occafion,

les perdent toutes, &, tonjours ennuyes
aufein des plaifirs, n en fc^avent jamais
trouver aucun. Us prodiguent le tems

qu ils penfent economifer , & fe ruinent

comme les avares par ne fcavoir rien

perdre a propos.
Tous ces gens ennuyes qu on amufe

avec tant de peine y doivent leur degout
a leurs vices , & ne perdent le fentiment

du
plaifir qifavec celui du devoir. Les

foins , les travaux ,
la retraite devien-

nent des amufemens par Tart de les di-

riger. En un mot , une ame faine peut
donner du gout a des occupations com
munes , comme la fante du corps fait

trouver bons les alimens les plus fim-

ples.
LA vie humaine a d autres plaifirs ,

quand ceux de la jeuneffe lui manquent,
& qu il n eft plus tems de fe faire une

occupation de fes defirs; il faut alors fe

borner prudemment aux gouts dont on

peut jouir. En courantvamementapres
les plaifirs qui fuyent , on s ote encore

ceux qui nous font laiffes. Changeons
de gouts avec les annees ; ne deplacons

pas plus les ages que les faifons ; il faut

etre foi dans tous les tems & ne point
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latter contre la Nature : ces vains efforts

ufentlavie, &nousempechentd enufer.

TOUT ce qui tient aux fens & n eft

pas neceffaire a la vie , change de na

ture auffi-tot qu il tourne en habitude.

I! ceffe d etre un plaifir en devenant un
befoin

; c eft a la fois une engine qu on
fe donne , & une jouiildnce dont on fe

prive. Prevenir toujours les defirs , n eft

pas 1 art de les contenter , mais de les

eteindre.

VOULEZ-VOUS degagerlcsplaifirsde
leurs peines ? Otez~en 1 excluiion. Plus

vous les laiiferez communs aux hom-
mes , plus vous les gouterez toujours

purs. En un mot les plaifirs exclunTs

font la mort du plainr.
Ceux qu on

veut avoir a foi-leul , on ne les a plus.
DANS Tincertitude de la vie humai-

ne,, evitons fur-tout la faufle prudence
d immoler le prefent a 1 avcnir : c eft

fouvent immoler ce qui eft , a ce qui ne

fera point. L homme doit fe rendre heu-

reux dans tons les ages , de peur qu a^

prcs bien des foins, il ne meure avant

de 1 avoir ete. Si 1 imprudente Jeuneffe

fe trompe , ce n eft pas en ce qu elle

veut jouir ; c eft en ce qu elle cherche

la jouiiHince ou elk &quot;a eft point ,
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qu en s appretant un avenir miferable ,

elle ne fc^ait pas meme ufer du moment

prefent.
L HOMME n a guere de maux que

ceux qu il s eft donnes lui-meme ; &: ce

n eft pas fans peine que nous fommes

parvenus a nous rendre ii malheureux.

La Nature nous fait payer cher le me-

pris que nous failons de ies lemons.
C r:ST Tabus de nos facultes qui nous

rend malheureux & medians. Nos cha

grins, nos ioucis,nos peines, nous vien-

nent de nous. Le mal moral eft incon-

teftablement notre ouvrage; & le mal

phyfique ne feroit rien , fans nos vices

qui nous 1 ont rendu fenfible. N eft-ce

pas pour nous conferver, que la Nature

nous fait fentir nos befoins ? La dou-

leur du corps n eft-elle pas un figne que
Ja machine fe derange , & un avertif-

fement d y pourvoir ? La mort ... Ies

mechans n empoifonnent-ils pas leur vie

& la notre ? Qui eft-ce qui voudroit

toujours vivre ? La mort eft le remede
aux maux que vous vous faites : la Na
ture a voulu que vous ne fouffrifliez

pas toujours. Combienrhomme vivant

dans la (implicite primitive eft fujet a

peu de maux ! II vit prefque fans ma
ladies
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ladies ainfi que fans palfions , & ne p re

volt ni ne lent la mort ; qifand il la

fent, fes miferes la lui rendent defira-

ble : des-lors elle n eft plus un mal pour
luu Si nous nous contentions d etre ce

que nous fommes , nous n auxions point
a deplorer notre iort; mais , pour clier-

cher un bien-e tre imaginaire, nous nous

donnons mille maux reels. Qui ne fait

pas (importer un peu de fouffrance , doit

s attendre a beaucoup fouffrir. Quand
on a gate fa confutation par une vie

dereglee , on la veut retablir par des

remedes ; au mal qu on fent , on ajoute
celui qu on craint ; la prevoyance de la

mort la rend horrible & 1 aceelere ; plus
on la veut fuir, plus on la fent ; &
Ton meurt de frayeur durant toute fa

vie 3 en murmurant centre la Nature,
des maux qu on s eft faits en Toffen-

fant.

HOMME, ne cherche plus Tauteur

du mal ; cet auteur , c eft toi-meme. II

n exifte point d autre mal que celui que
tu fais ou que tu fouifres ; & Tun &
Tautre te vient de toi. Le mal general
ne peut etre que dans le defordre , &
}e vois dans le fyfteme du Monde un

ordre qui ne fe dement point. Le mal

D
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particulier
n eft que dans le fentiment

de 1 etre qui fouffre ; & ce fentiment,
rhomme ne Ta pas rec_u de la Nature;
il le l cft conne. La douleur a peu de

priie fur quiconque , aycmt peu reOe-

chi , n a ni fouvenir , ni prevoyance.
Otez nos funeftes progres, otez nos

erreurs & nos vices, otez Touvrage de

rhomme ; d: tout eft bien.

Ji: ne vois pas qu on puiiTe chercher

la fource du mal moral ailleurs que dans

I homme libre , perfedionne ,, par-tant

corrompu. Quant aux maux phyll-

ques , ii la matiere fenhble & impartible
eft une contradiction, comme il me le

femble, ils font inevitables dans tout

lyftcme dont rhomme fait partie ; &
ajors il n eft pas queftion de favoirpour-

quoi rhomme n eft pas parfaitementheU
reux, mais pourquoi il cxifte. De plus ,

excepte la mort, qui n eft prefque un

mal que par les preparatifs dont on la

fait preceder.,
la plupart de nos maux

phyCques font encore notre cuvrage.
N eft- il pas vrai, par exemple , queU
Nature n avoit point raflemble a Ljf-

bonne vingt mille mailops de fix a fepc

etages , 6c que ?
li les hubitans de cette

grande ville euiTent t te difperfes plus
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egalement, &: plus legerement loges 5

le degat cut etc beaucoup moindre , &:

peut-etre nul ? Tout cut iiii au premier
ebranlement, & on les cut vus le len-

demain a vingt lieues de-la, tout aufll

gais que s il n etoit rien arrive; mais il

f^uufcjter , s opiniutrer autour dcs ma-
furei, s expoferade nouvellesfeco,

parce que ce qu on laiffe vaut misux que
ce qu on peut emporter. Cpmbien de

malheureux ont peri dans ce defaftre ,

pour vouloir
prendpe&quot;,

Tun fes habits,
1 autre fes papiers, 1 autre fon argent !

Ne fait-pn pas que la peiTonne de cha-

que homme eft devenue la moindre par-
tie de lui-mcme , &: que ce n eft pref-

que pas la peine de la fauver , quand on
a perdu tout le refle ?

DE LA LIBERT ^ k

LE
feul qui fait fa volonte efl celui

qui n a
pas

befoin , pour la faire , de

mettre les bras d un autre au bout dcs

fiens ; d ou il fuit que le premier de

tous les biens n eft pas Tautorite , mais

la liberte, L homme vraiment libre ne

Dij



M A X I M E S

veut que ce qu il peut , & fait ce qu il lui

pi
ait.

LA Providence a fait Thomme libre ,

arin qu il tit, non le mal ,
mais le bien

par choix , en ufant bien des facultes

dont elle Pa doue: mais elle a tellement

borne fes forces , que Tabus de la liberte

qu elle lui laiile , ne peut troubler Pordre

general. Le mal que Thomme fait, re-

tombe fur lui , fans rien changer au

fyfteme du monde , fans empecher que
1 efpece humaine elle-meme ne fe con-

ferve mahTre qu elle en ait. Murmurer
de ce que Dieu ne Pempeche pas de faire

le mal , c eft murmurer de ce qu il la

fit d*une nature excellente ; de ce qu il

mit a fes actions la moralite qui les en-

noblit , de ce qu il lui donna droit a la

vertu. La Puiffance Divine pouvoit-
elle mettre de la contradiction dans no-

tre nature , & donner le prix d avoir

bien fait a qui n eut pas le pouvoir de

mal faire ? Quoi ! pour empecher rhom-
me d etre mechant , falloit-il le borner

a 1 inftind & le faire bete ? Non , Dieu
de mon ame , je ne te reprocherai ja-

mais de 1 avoir fait a ton image , afin

que je pulTe etre libre , bon 6c heureux
comme toi.
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D E LA VlE.

PE
u de gens 5 dit-on avec Erafme ,

voudroient renaitre aux memes con

ditions qu ils ont vecu; mais tel tient

fa marchandife fort haute, qui en ra-

battroit beaucoup , s il avoit quelque

efpoir de conclure le marche. D ail-

leurs, qui eft-ce qui dit cela? Des ri

ches peut-etrc, raflTadies de faux plai^

firs , mais ignorant les veritables ; tou-

jours ennuye de la vie , & toujours
tremblant de la perdre : peut-etre des

gens de lettres, de tous les ordres d hom-
mes le plusfedentaire, le plus mal-fain,
le plus reflechiffant , & par confequent
le plus malheureux. Veut-on trouver

des hommes de meilleure compohtion,
ou du moins communement plus fin-

ceres ? & qui, formant le plus grand nom-
bre , doivent an moins pour cela etre

ecoutes par preference? Que Ton con-
fulte un honnete Bourgeois, qui aura

paffe une vie obfcure & tranquille , fans

projets & fans ambition ; un bon Arti-

fan , qui vit commodement de fon me-

Diij
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tier ; un Payfan meme , non de France,

ou Ton pretend qu il faut les faire mou-

rir de misere , afin qu il nous fafTent

vivre : mais d un pays libre. J ofe po-
fer en fait, qu il n y a peut-ctre pas dans

le haut Valais un leul Montagnard me-

content de fa vie prefque automate , &
c]ui n acceptat volontiers, an lieu me
mo du Paradis , le marcne de renai-

tre fans cefle , pour vegeter ainfi per

petuellement. Ces differences me font

croire , que c eft fouvent Tabus que
nous faifons de la vie , qui nous la rend

a charge ;& j
ai bien moins bonne opi

nion de ceux qui font fttches d avoir

vecu, que de celui qui pent dire avec

Caton : Je ne me repens point d avoir

35 vecu ; car j
ai vecu de far;on a pouvoir

33 me rendre ce temoignage , que je ne

33 fuis pas ne en vain . Cela n empcche
pas que le Sage ne puilfe quelquefois de-

loger volontairement , f^ms murmure c:

fans defefpoir, quand-la Nature ou la

fortune lui porte bien diftindement

Tordre du depart.
SELON lecours ordinaire des chofes,

cc quelques maux que foit femee la vie

humaine, elle n eft pas, u tout pren-
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dre , un mauvais prefent ; & fi ce n eft

pas toujours un mal de mourir, e en eft

tort rarement un de vivre.

VIVRE, ce n cil pas refpirer, c eft

agir; c eft faire ufage de nos organes,
de nos fens 9 de nos facultes , de toutes

les parties de nous-memes qui nous don-

nent le fentiment de notre exigence.

L homme qui a le plus vecu, n eft pas
celui qui a compte le plus d annecs,
mais celui qui a le plus fenti la vie. Tel
s eftfait enterrer a cent ans , qui mourut
desfa naiflance. II cut gagnc de mourir

jeune ; au moins eut-il vecu jufqu a ce:

terns- la.

QUELQUE ingenieux que nous puif-
fions etre a fomenter nos miseres a forc

de belles inftitutions, nous n avons pu ,

jufqu a prefent, nous perfeclionner au

point de nous rendre generalement la

vie a charge , & de preferer le neant a

notre exigence ; f ns quoi ,
le decoura-

gement & le defefpoir fe feroient bien-

tot empares du plus grand nombre , &:

le genre humain ii ciit pu fubfifler long-
terns. Or , s il eft mieux pour nous d etre

que de n ctre pas , e en feroit affez pour
julKRer notre exiftence, quand mcrae

Div
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nous n aurions aucun dedommagement
a attendre des maux que nous avons a

fouffrir, & que ces maux feroient aufli

grands que 1 on nous les depeint. Mais

il eft difficile de trouver , fur ce fujet, de

la bonne foi chez les hommes ,& de bons

calculs chez les Philofophes ; parce que
ceux-ci , dans la comparaifon des biens

& des maux y oublient toujoursle doux
fentiment de I exiftence, independam-
ment de toute autre fenfation ; & que
la vanite de meprifer la mort engage les

autres a calomnier la vie j a-peu-pres
eomme ces femmes qui, avec une robe

tachee & des cifeaux , pretendent aimer

rnieux des trous que des taches.

Si nous etions immortels, nous fe-

rions des etres tres-miferables. II eft dur

de mourir , fans doute ; mais il eft doux
d efperer qu on ne vivra pas toujours ,

& qu une meilleure vie finira les peines
de celle-ci. Si Ton nous ofTroit Tim-

mortalite fur la terre , qui eft-ce qui
voudroit accepter ce trifle prefent ?

Quelle reffource, quel efpoir , quelle
eonio ation nous refteroit-il contre les

rigueurs dufort, & contre les injuftices
s hommes ? L ignorant qui ne pre-
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volt rien , fent peu le prix de la vie ,

& craint peu de la perdre ; Thommc
eclaire voit des biens d un plus grand

prix qu il prefere a celui-la. II n y a que
le demi-favoir & la fauile fagelte qui ,

prologeant nos vues jufqu a la mort ,

& pas au-dela , en font pour nous le

pire des maux. La neceflite de mourir
n eft a 1 homme fage , qu une raifon pour
fupporter les peines de la vie. Si Ton
n etoit pas fur de la perdre une fois t

elle couteroit trop a confervcr.

IL y a des evenemens qui nous frap-

pent fouvent plus on moins, felon les

laces fous leiquelles on les confidere,
& qui perdent beaucoup de 1 hor-

reur qu ils infpirent an premier afpe&amp;lt;5t ,

quand on veut les examiner de pros. La
Nature me confirme de jour en jour,

qu une mort acceleree n eft pas toujours
un malreel, & qu elle peut pafTer quel-

quefois pour un bien relatii. De tant

d hommes ecrafes fous les ruines de Li-

bonne, pluiieurs fans-doute, ont evite

de plus grands malheurs ; & malgre ce

qu une pareille defcription a de tou-

chant , il n eft pas fur qu un feul de ces

infortunes ait plus fouffert, que (i, felon

le cours ordinaire des chofes 3 il cut at-
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tendu dans de longues angoifTes la mort

qui 1 eft venu furprendre. Eft-il une fin

plus trifle que celle d un mourant qu on

accable de loins inutiles, qu unNotaire

& des heritiers ne laiffent pas refpirer ,

que les Medecins aftaflinent dans Ton lit

a leur aife , & a qui des Pretres barba-

res font avec art favourer la mort? Pour
moi , je vois par-tout , que les maux

auxquels nous aflujettit la Nature , font

beaucoup moins cruels que ceux que
nous y ajoutons.
La grande erreur eft de donner trop

^ importance a la vie, comme li notre

etre en dependoit , &: qu*apres la mort
on ne frit plus rien. Notre vie n eft rien

aux yeux de Dieu ; elle n efl: rien aux

yeux de la raifon : elle ne doit rien ctre

aux notres , & quand nous laifTons no

tre corps , nous ne faifons que pofer un

vetement incommode.
TANT qu il nous eft bon de vivre ,

nous le defirons fortement; & il nV a

que le fentiment des maux extremes, qui

puifTe vaincre en nous ce defir : car nous
avons tous regu de la Nature une tres-

grande horreur de la mort; & cette hor-

reur deguife a nos yeux les miferes de
la condition hum.uine, On fupporte
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terns une vie penible & douloureufe ,

avant que de fe refoudre a hi quitter;
mais quand une fois 1 ennui de vivre

1 emporte fur 1 horreur de mourir, ulors

la vie eft evidemment un grand mal.

Ainfi , quoiqu on ne puiiTe exaclement

afligner le point ou elle ceffe d etre un
bien , on fait tres - certainement au

moins qu elle eft un mal long-terns
avant que de nous le paroitre.
L E s hoinmes difent que la vie eft

courte ; & je vois qu il s efforcent de la

rendre telle. Ne fachant pas 1 employer ,

ils fe plaignent de la rapidite du tems ;

& je vois qu il coule trop lentement a

leur gre. Toujours pleins de I dbjet au-

quel ils tendent , ils voient a regret 1 in-

tervalle qui les en fepare : Tun voudroit

etre a domain, 1 autre au mois prochain ,

Tautre a dix ans de-la, nul ne veut vivre

aujourd hui, nul n eft content de Ineiirb

prefente , tons la trouvent trop lente a

paffer. Quand ils fe plaignent que le tems

coule trop vite , ils mentent ; ils p
roient volontiers le pouvoir cle I acce-

lerer. Ils emploieroient volontiers leur

fortune a confumer leur vie entiere ; :

il n y en a peut-etre pas un, qui n eut

reduit fes ans a tres-peu d heures 3
s il
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eut ete le maitre d en oter , au gre de

fon ennui, celles qui lui etoient a charge
& au gre de Ton impatience , celles qui
le feparoient du moment defire. Tel

paffe la moitie de fa vie a fe rendre de

Paris a Verfailles , deVerfailles a Paris,

de la ville a la campagne, de la cam

pagne a la ville, & d un quartier a

1 autre , qui feroit fort embarraffe de fes

henres , s il n avoit le fecret de les per-
dre ainfi , & qui s eloigne exprcs de fes

affaires , pour s^ccuper a les aller cher-

cher: il croit gagner le terns qu il y
met de plus , & dont autrement il ne

fauroit que faire ; ou bien , au con-

traire, il court pour courir , & vient en

pofte , fans autre objet que de retourner

de meme. Mortels , ne ceflerez-vous

jamais de calomnier la Nature ? Pour-

quoi vous plaindre que la vie eft courte ,

puifqu elle ne Teft pas encore affez a

votre gre? S*il eft un feul d entre vous

qui fache mettre afTez de temperance
a fes defirs pour ne jamais fouhaiter que
le terns s ecoule , celui-Ia ne Teftimera

point trop courte. Vivre & jouir feroat

pour lui la meme chofe ; &: dut-ilmou-

rir jeune a il ne mourra que raffafie de

jours.
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DE LA V E R T u,

LA
Vertu eft fi neceffaire a nos cceurs,

que , quand on a une fois abandon

ee la veritable , on s en fait enfuite une

a fa mode , & Ton y tient plus forte-

ment, peut-etre parce qu elle eft dc

notre choix.

EM frequentant les perfonnes fages

& vertueufes , leur afcendant nous ga~

gne & nous touche infenfiblement ; le

cceur fe met par degres a TunifTon des

leurs, comme la voix prend , fans qu on

y fonge , le ton des gens avec qui Ton

parle.
ON peut etre bon , fans etre pour cela

un homme vertueux. Celui qui n eft

que bon , ne demeure tel qu autant qu il

a du plaifir a Tetre ; la bonte fe brife &
perit fous le choc des paiTions humai-

nes : 1 homme qui n eft que bon, n*eft

bon que pour lui.

QU*EST-CE done que Thomme ver

tueux ? C eft celui qui fait vaincre fes

afFe&ions. Car alors il fuit fa raifon ,

fa confcience, il fait fon devoir, il
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tient clans 1 ordre , & rien ne Ten peut
ecarter. Commandez a votre cceur

, &
vous ferez vertueux.

IL n y a point de vertu fans combat.

Lc mot de vertu vient deforce ; la force

eft labafe de toute vertu. La vertu n ap-

partient qu a un etre foible par fa na

ture & fort par fa volonte ; c eft en cela

que coniifte le merite de Phornme jufte :

& 5 quoique nous appellions Dieu boll ,

nous ne I appellons point vertueux., par-
ce qu il n a pas befoin d elfort pour bien

faire. Tant que la vertu ne coute rien

a pratiquer , on a pen befoin de la con-

noitre. Ce befoin vient, quand les

patlions
s eveillent.

RIEN n eft plus aimable que la vertu ;

mais il en faut jouir pour la trouver

teile. Quand on la veut embrafTer, fem-

blable auProthee de la Fable , elle prend
d abord mille formes eifrayantcs , & ne

fe montre enfin fous la flenne qu a ceux

qui n ont point lache prife. Se plaire u

bien faire , eft Je prix d avoir bien fait ;

& ce prix ne s obtient qu apres Tavoir

merite.

LA jouiffance de la vertu eft toute

interieure, & ne s appercoit que par celui

qui la fent : mais tons les avantages du
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Vice frappent les yeux d autrui ; & il

n y a que celui qui les a , qui iache ce

qu ils lui coutent.

Si VOLIS aimez (incerement la vertu ,

apprenez a la fervir a fa mode , & non

a la mode des hommes. Jc v x q l il

en puille refulter queique inconvenient:

ce mot de Verm n eft-il done pour vous

qu un vain nom ? Et ne ferez-vous ver-

tueux que quand il n en coutera rien de

1 etre ?

LE crime afliege fansceu^erhomme le

plus vertueux ; chaqiie inflant qu il vit, il

eftpretadevenir laproie du mechantou
mediant lui-meme. Combattre & foui-

frir , voila fon fort dans le monde : mal
faire & fouffrir, voila celui du mal-

honnete homme. Dans tout le refte ils

different entr eux ; ils n ont rien de com-
mun que les miferes & la vie.

TEL fe pique de Philofophie & penfe
e-tre vertueux par methode , qui ne

r,eft que par temperament ; & le verais

floique qu il met i fes actions , ne con-

fille qu a parer d^e beaux raifonnemens

le parti que le coeu-r lui a fait prendre.
VEUT-ON favoir laquelle eft vrai-

ment deiirahl^ , ce la fortune ou de la

v^rtu ? Il fufflt de fonger a celle que le
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coeur prefere, quand fon choix eft im

partial ,& a laquelle Tinteret nous porte.
En lifant THiftoire , s avife-t-on jamais
de defirer les trefors de CreTus , ni la

gloire de Celar, ni le pouvoir de Ne-

ron, ni les plaifirs
d Heliogabale? Pour-

quoi , s ils ctoient heureux , nos defirs

ne nous mettent-ils pas a leur place ?

Cefl qu ils ne Tetoient pas , & que nous

le fentons bien ; c eft qu ils etoient vils

& meprifables ? & qu un mechant heu

reux ne fait envie a perfonne. Quels
hommes contemplons-nous done avec

plus de plaifir
? Auxquels aimons-nous

mieuxrcilcmbler?Charmeinconcevable

de la beaute qui ne perit point ! Ceft

TAthenien buvant de la ciguc, c eft

Brutus mourant pour Ton pays 5 c eft Re-

gulus an milieu des tourmens , c eft Ca-
ton dechirant fes entrailles ; ce font tous

ces vertueux infortunes qui nous font

envie ; & nous fentons au fond du.cceur

la felicite reelle que couvroient leurs

maux apparens. Ce fentiment eft com-
mun a tous les hommes , & fouvent

mcme en depit d eux. Ce divin modele ,

que chacun de nous porte avec lui , nous
enchante malgre que nous en ayons ;

iltot que la pallion nous permet de le



DIVERSE s.

voir, nous lui voulons reffembler : &
fi le plus mechant des hommes pouvoit
ctre un autre que lui-meme , il voudroit

ctre un homme de bien.

IL n eft pas fi facile qu on penfe de

renoncer a la vertu. Elle tourmente

long-terns ceux qui Tabandonnent , &:

fes charmes , qui font les delices des

ames pures , font le premier fupplice du
mechant qui les aime encore & n en

fauroit plus jouir.

LES vertus priveesfont fouvent d*au-

tant plus fublimes , qu elles n afpirent

point a Tapprobation d autrui , mais feu-

Jement au bon temoignage de foi-me-

me : la confcience du jufte lui tient lieu

des louanges de TUnivers. Nul ne peut
ctre heureux, s il ne jouit de fa propre
..eftime ; car (I la veritable jouiffance de

Tame eft dans la contemplation du beau,
comment le mechant peut-il 1 aimer

dans autrui, fans etre force de fe hair

lui-meme?
KEFFET afTui-e des facrifices qu on

fait a la vertu 9 c*eft que , s ils coiitent

fouvent a faire 5 il eft toujours doux

defies avoir fait : on n a jamais vu per-
fonne fe repentir d une bonne a6Hon.

les hommes innocens &
E
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tueux aimoient a avoir les Dieux pout
temoins de leurs actions , ils habitoient

enfemble fous les memes cabanes ; mais

bien-tot devenus mechans , ils fe laf-

ferent de ces incommodes fpeclateurs ,

& les releguerent dans des Temples ma-

gnifiques. II les en chaiferent enfin pour
s y etablir eux-mcmes, ou du moins les

Temples des Dieux ne fe diftinguerent

plus des maifons des citoyens. Ce fut

alors le comble de la depravation ; dc

les vices ne furent jamais poufles plus
loin , que quand on les vit, pour ainfi

dire , foutenus a Tentree des Palais des

Grands lur des colonnes de marbre , &:

graves fur des chapiteaux Corinthiens.

QUOIQU IL
puifTe appartenir a So-

crate : aux efprits de fa trempe 3 d*ac-

querir de la vertu par raifon , il y a long-
terns que le genre hnmain ne feroit plus ,

fi fa confervation n eut dependu que des

raifonnemens de ceux qui le compofent.
RIEN n eft meprifable de ce qui tend

a garder la purete ; & ce font les petites

precautions qui confervent les grandes
vertus.

Si la vie eft courte pour le plaifir,

qu elle eft longue pour la vertu ! II faut

etre inceflamrnent fur fes gardes, L inf-
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tant de jouir pafTe & ne revient plus ;

celui de mal faire pafle & revient fans

ceffe ; on s oublie un moment , & Ton
eft perdu.
ON ne fe mefie jamaisdeladroiture

Tii des intentions d un cceur vertueux,

S il eft capable d une faute imprevue ,

trcs-furement le mal premedite n en ap-

proche jamais ; & c eft ce qui diftingue
1 homme fragile du mechant homme,
LA peine & le plaiiir paHent comme

uneombre;la vies ecouleen un inftant;

elle n eft rien par elle-meme , fon prix

depend de fon emploi. Le bien feul

qu on a fait , demeure ; & c eft par lui

qu elle eft quelque cKofe.

CE n eft pas aifez que la vertu foit

la bafe de notre conduite 5 fi nous n*e-

tabliiTons cette bafe meme fur un fon-

dement inebranlale. N imitons pas ces

Indiens , qui font porter le anonde fur

un grand elephant, & puis 1 elephant
fur une tortue ; &: , quand on leur de-

mandefur quol porte la tortue
&amp;gt;

\\s ne

favent que dire.

QUICONQUE eft plus attache a la vie

qu a fes devoirs , ne fauroit etre foli-

dement vertueux.

OUAND on aime la vertu 3 on Taiuie^^ -r-

E i
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dans toute Ton integrite ; & Ton refufe

Ton cceur quand on peut, toujours
fa bouche , aux fentimens qu on ne doit

pas avoir.

JE le dis a regret, Thomme de bien

eft celui qui n a befoin de tromper per-
fonne.

LA bienfeance n eft que le mafque
du vice

;
ou la vertu regne , elle eft

inutile.

LA SENSIBILITF.

PO
u R plaifidre le mal d autrui , fans

doute il faut le connoitre , mais il

ne faut pas le fentir. Quand on a fouf-

f~rt , ou qu on craint de fouffrir , on

plaint ceux qui fouffrent ; mais tandis

qu on fouffre , on ne plaint que foi. Or
fi , tons etant affujettis aux miferes de la

vie , nul n accorde aux autres que la fen-

fibilite dont il n a pas aftuellement be

foin pour lui-meme , il s enfuit que la

commiferation doit etre un fentiment

tres-doux, puifqu elle depofe en notre

favour ; & qu au contraire un homme
dur eft toujours malheureux , puifque
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1 etat de fon coeur ne lui laiffe aucune

fenfibilite furabondante qu il puifTe ac-

corder aux peines d autrui.

LA pitie qu on a du mal d autrui ne

fe mefure pas fur !a quantite de ce mal ,

mais fur le fentiment qu on prete a ceux

qui le fouffrent : on ne plaint un malheu-

reux qu autant qu on croit qu il fe trou-

ve a plaindre. C eft ainfi que Ton s en-

durcit fur le fort des hommes , & que
les riches fe confolent du mal qu ils font

aux pauvres , en les fuppofant affez ftu-

pides pour n cn rien fentir. En general ,

on peut juger du prix que chacun met
au bonheur cle fes femblables, par le

cas qu il paroit faire d eux. II eft naturel

qu on faffe bon marche du bonheur des

gens qu on meprlfe.
ON ne plaint jamais dans autrui, que

les maux dont on ne fe croit pas exempt
foi-meme.

Non ignara. 7mli, mifiiis fuccurrere difco.

JE ne connois rien de fibeau, de fi

profond , de (i touchant , de fi vrai, que
ce vers-la.

Enefiet, pourquoi les Rois font-ils

fans pitie pour leurs fujets ? C cft qu ils

comptent de n etre jamais homrnes*

Eiij
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Pourquoi les riches font-ils fi durs ert-

vers les pauvres ? Ceft qu ils n ont pas

peur de le devenir. Pourquoi la nobleffe

a-t-elle un fi grand mepris pour le peu-

ple ? Cefl qu un noble ne fera jamais
roturier. Pourquoi les Turcs font-ils

generalement plus humains , plus hof-

pitaliers que nous ? G eft que dans leur

gouvernement tout-a-fait arbitraire, la

grandeur & la fortune des particuliers
ctant toujours precaires& chancelantes ,

ils ne regardent point rabbaiffement &:

la mifere comme un etat etranger a eux ;

chacun peut-etre demain , ce qu eft au-

Jourd hui celui qu il alTifte.

QUOIQUE la pitie foit le premier fen-

timent relatif du coeur humain , felon

Tordre de la Nature, elle n eft pas ega-
le dans tous les hommes. Les impref-
fions diverfes par lefquelles elle eft ex-

citee , ont leurs modifications 6c leurs

degres, qui dependent du caraclere par-
ticulier de chaque individu & de fes ha

bitudes. II en eft de moins generales,

qui font plus propres aux ames vral-

ment fenfibles : ce font celles qu*on re-

^oit des peines morales , des douleurs,
internes , des afflictions, des langueurs ,

de la trifteiTe. Jl y a ds gens qui ne
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favent etre emus que par des cris &
des pleurs ; des longs & fourds gemiffe-
mensd un cceur ferre de detrefTeneleur

ont jamais arrache de foupirs ; jamais
1 afped: d une contenance abattue , d un

vifage have & plombe , d un ceil eteint

& qui ne peut plus pleurer, ne les fit

pleurereux-memes ; les maux de Tame ne

font rienpoureux :ilsfont juges, laleur

ne fent rien ; n attendez d eux que ri-

gueur inflexible , endurcifTement, cruau-

te. Us pourront etre integres & juftes;

jamais clemens, genereux, pitoyables.
Je dis qu ils pourront etre juftes , fi tou-

tefois un homme peut I ctre, quand il

n eft pas mifericordieux.

LES hommes n euflent jamais ete que
des monftres , fi la Nature ne leur eut

donne la pitie a 1 appui de la raifon ;

c*ef1: de cette feule qualite 5 que decou-

lent toutes les vertus fociales. En effet
&amp;gt;

qu eft-ce que la generol te ^ la clemen-

ce, Thumanite ; finon la pitie appli-

quee aux foibles, aux coupables , ou a

Tefpece humaine en general ? La bien-

veuillance & 1 amitie meme font, a le

bien prendre , des proclu&ions d une

pitie conftante , fixee fur un objet par-
ticulier : car defirer que quelqu un ne

E iv
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fouffre point , qu eft-ce autre chofe que
defirer qu il foitheureux?

IL n eft pas dans le cceur humain de

fe mettre a la place des gens qui font

plus heureux que nous, mais feulement

de ceux qui font plus a plaindre.
Un exces de delicateite n oftenfe que

les cceurs qui en manquent.
C EST une trcs-grande cruaute envers

les hommes, que la pitie pour les me-
chans*

LA BlENFAISANCE.

N EsT pas toujours bienfaifant qui
veut ; & fouvent tel croit rendre

des grands fervices , qui fait de grands
maux qu*il ne voit pas , pour un petit
bien qu il apper9oit. C eft que les foins

que Ton prend pour le bonheur d au-

trui
,,
doivent etre diriges , autant qu il

eft poflible , par la fageffe , afin qu il

n en refulte jamais d abus.

L OCCASION de faire des heureux eft

plus rare qu on ne penfe ; la punition de
1 avoir manquee eft de ne la plus retrou-

ver ; & Tufage que nous en faifonsnous
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laifTe un fentiment eternel de contente-

ment ou de ropentir.
L lNGRATiTUDE feroit t&amp;gt;

r r.s rare, fi

les bicnfalcs a ufure etoientmoins com-
muns. On aime ce qui nous fait da bien ;

c eft un fentiment fi naturel ! L ingrati-

tude n eft pas dans le cceur de Thom-
me ; mais Tinteret y eft : il y a moms
d obliges ingrats , que de bienfaiteurs in-

terefi^s. Si vous me vendez vos dons ,

je marchanderai fur le prix ; mais fi

vous feignez de donner , pour vendre

enfuite a votre mot
,,
vous u fez defrau-

de : c eft d etre gratuits qui les rend

ineftimables. Le cceur ne re^oit de loix

que de lui-meme ; en voulant Tenchai-

ner on le degage ; on Tenchaine en le

laiiTant libre.

QUAND le pecheur amorce 1 eau, le

poifTon vient 5 & refte autour de lui

fans defiance ; mais quand , pris a 1 ha-

me^on cache fous Tappat , il fent retirer

la ligne , il tache de fuir. Le pecheur
eft-ille bienfaiteuf ? Le poiiToneft-iirin-

grat ? Voit-on jamais qu un homme ou-

blie par fon bienfaiteur foublie ? An
contraire, il en parle toujoursavecplai-
fir ; il n y fonge point fans attendrifTe-

rnent. S il trouve occafion de lui mon-
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trer par quelque fervice inattendu, qu ii

fe reflbuvient des fiens , avec quel con-

tentement interieur il fatisfait alors fa

gratitude ! Avec quelle douce joie il fe

fait reconnoitre ! Avec queltranfport il

lui dit : mon tour eft venu ! Voila vrai-

inent la voix de la Nature : jamais un
vrai bienfait ne fit d ingrat.
LA reconnoiffance eft bien un devoir

qu il taut rendre , mais non pas un droit

qu on puiiTe exiger.

Qui eft-ce qui ne fait pas du bien?

Tout Ie monde en fait , le mechant
comme les autres ; il fait un heureux
aux depens de cent miferables, & de-la

viennent toutes nos calamites. Ainfl

le precepte de faire du bien feroit lui-

meme dangereux, faux,contradicloire,
s il n etoit pas fubordonne au plus im

portant de tous, qui eft de ne jamais
faire de mal a

perfonne. Celui-ci eft

fans doute plus fublime, mais il eftaufli

plus difficile a pratiquer ; & il en eft de

meme de toutes les vertus negatives ,

parce qu elles font fans oftentation,&au-

deffus meme de ce plaifir fi doux au

cceur de Thomme, de renvoyerun autre

content de nous. O quel bienfait ne-

e(Tairement a fes femblables celui d en-
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tr eux ,
s il en eft un, qui ne leur fait ja~

mais de mal ! De quelle intrepidite d a-

me , de quelie vigueur de caradtere il a

befoin pour cela ! Ce n eft pas en rai-

fonnant fur cette maxime , c eft en ta-

chanc de la pratiqUer , qu on fent com-
bien il eft grand & penible d

J

y reullir.

IL n y a que Texercice continuel de

la bienfaifance., qui garantifle les meil-

leurs cceurs de la contagion des ambi-

tieux : un tendre interet aux malheurs

d autrui ferta mieux en trouver la four-

ce , & a s eloigner en tout fens des vices

qui les ont produits.
S IL eft des benedictions humaines

que le Ciel daigne exaucer , ce ne font

point celles qu arrachent la flatterie &
la baffefTe en prefence des gens qu on

loue ; mais celles que di-fteenfecretun

cceur fimple & reconnoiilant. VoilaTen-

cens qui plait aux ames bienfaifantes.

UN homme bienfaifant fatisfait mal

fon penchant au milieu des villes, ou il

netrouve prefque a exercer fon zele que

pour des intriguans ou pour des frip-

pons.
IL ne feroit pas plus aife a une ame

fenfible & bienfaifante d etre heureufe

en voyant des miferables , qu a Thorn-
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me droit de conferver fa vertu tou/ours

pure 3 en vivant fans celTe au milieu des

mechans. Une ame de ce caraclere n a

point cette pitie barbare , qui fe. con-

tente de detourner les yeux des maux

qu elle pourroit foulager
-

y elle les va
chercher pour les guerir. C eft 1 exif-

tence & non la vue des malheureux qui
la tourmente : il ne lui fuffit pas de ne

point favoir qu il y en a ; il faut , pour
fon repos , qu elle fache qu il n y en a

pas , du moins autour d elle : car ce fe-

roit fortir des termes de la raifon , que
de faire dependre fon bonheur de celui

de tous les hommes.
NUL honnete-homme ne peut ja-

Tnais fe vanter d avoir du loifir, tant

qu il y aura du bien a faire , une Patrie

a fervir , des malheureux a foulager.
LES premiers befoins 3 ou du moins

les plus fenllbles , font ceux d un coeur

bienfaifint; & tant que quelqu un man

que du necefTaire , quel honnete-hom

me a du fuperflu ?

CE n eft pas d argent feulement qu*ont
befoin les infortunes : & il n y a que
les parefleux de bien faire , qui ne fa-

chent faire du bien que la bourfe a la

wain. Les confoladons , les confeils 5
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folns , les amis , la protection, font au-

tant &amp;lt;ie reffources que la commiferation
JaiiTe au defautdesricheffes, pourlefou-

lagement de 1 indigent. Souvent les op-

primes ne k font , que parce qu ils man-

quent d organe pour faire entendre leurs

plaintes ; il ne s agit quelquefois que
&amp;lt;Tun mot qu ils ne peuvent dire , d une

raiton qu ils ne favent point expofer,
&amp;lt;ie la porte d un Grand qu ils ne peu
vent franchir. L intrepide appui de la

vertu defintereflee fuffit pour lever une
infinite d obftacles ; & 1 eloquence d urt

homme de bien peut effrayer la tyran
nic au milieu de toute fa puiffance. Si

vous voulez done etre homme en effet,

apprenezaredefcendre.L humanitecou-

le commeune eau pure &: falutaire, &
va fertilifer les lieux has ; elle cherche

toujours le niveau , elle laifle a fee ces

roches arides qui menacent la campa-
gne 5 & ne donnent qu une ombre nui-

iible ou des eclats pour ecrafer leurs

voifins.

IL ti y a que les infortunes qui fentent

le prix des ames bienfaifantes.

SANS favoir ce que les pauvres font

a TEtat, s ils lui font plus onereux.que
tant d autres profeilions qu on encou-
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rage & qu on tolere, je fais qu ils font

tous mes frercs , & que je ne puis , fans

line incxcuiable durete , leur refufer le

foible fecours qu ils me demandent. La

plupart font des vagabonds , j
en con-

viens ; mais je connois trop les peines
de la vie, pour ignorer par combiende
maJheurs un honnete-homme pcut fe

trouver recluit a. leur fort ; &. comment

puis-je
ctre fur que Tinconnu qui vient

implorer au nom de Dieu monailifbnce,
& mendier un pauvre morceau de pain,
n eft pas, peut-etre, cet horinete^homme

pret a perir de mifere ? & que mon
refus va reduire au defefpoir ? Quand
I aumone qu on leur donne ne feroit pas

pour eux un fecours reel , c eft au moins
un temoignage qu on prend part a leur

peine , un adouciffement a la durete du

refus, une forte de falutation qu on leur

rend. Une petite monnoie, un morceau
de pain ne coutent gueres plus a don-
ner , & font une reponfe plus honnete

qu un Dieu vous aMJie.
Comme fi les

dons de Dieu n etoient pas dans la main
des hommes , & qu il eut d autres gre-
niers fur la terre , que les magafins des

riches. Enfin , quoi qu on puiffe penfer
de ces hifortunes 9 fi Ton ne doit rien
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au gueux qui mendie , au moins fe doit-

on a foi-meme de rendre honneur a

rHumanite fouffrante ou a fon image ,

& de ne point s endurcirle cceur al af-

ped de fes miferes.

IL ne faut pas encourager les pau-
vres a fe faire meridians ; mais quand
une fois ils le font , il faut les nourrir, de

peur qu ils ne fe faffent voleurs. Un
liard eft bientot demande & refufe ;

mais vingt liards auroient paye le fou-

per d un pauvre , que vingt refus peu-
vent impatienter. Qui eft-ce qui vou-
droit jamais refufer une (i legere aumo-
ne , s il fongeoit qu elle peut fauver deux
hommes , Tun d*un crime , Tautre de
la mort ?

J AI lu quelque part que les men-
dians font une vermine qui s attache aux:

riches. II eftnaturel en effetque les en-

fans s attachent aux peres : mais ces pe-
res opulens & durs les meconnoiffent,
& laiiTent aux pauvres le foin de les

aourrir.
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DE I/AMITIE.

LEs
ames humaines veulent etre ac-

couplees pour valoirtout leur prix ;

& la force unie des amis, commecelle

des lames d un aimant artificial, eft in-

comparablement plus grande , qUe la

fomme de leurs forces particulieres.
Divine amitie , c eft-la ton triomphe !

RIEN n a tant de poids fur le cceur

tumain , que la voix de Tamitie bien

reconnae ; car on fait qu*elle ne nous

parle jamais que pour notre interet. On

peut croire qu un ami fe trompe ; mais

non qu il veuille nous tromper : quel-

quewis on refifte a fes confeils ; mais

jamais on ne les meprife.
IL eft des amities circonfpedes qui ,

craignant de fe compromettre , refuient

des confcils dans les occasions difficiles,

& dont la referve augmente avec le

peril des amis ; mais une amitie vraie

ne connoit point ces timides precau
tions.

LES confolations indifcrettes ne font

qu aigrir les violentes afflictions. L in-

dilference & la froideur trouvent aife-

ment
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ment des paroles ; mais la triftelTe & le

filence font alors le vrai langage de Fa

mine.

LA communication des cccurs impri-
ine a la triftelfe }e nefaisquoide doux
& de touchant , que n a pas Je conten-

tement ; & 1 amitie a etc fpecialement
donnee aux malheureux , pour le foula-

gement de leurs maux & la confolation

de leurs peines.
ON n a befoin que de foi pour repri-

mer fes penchans ; on a quelquefois be

foin d autrui pour difcerner ceux qu il

eft permis de fuivre ; & c eft a quoi fert

ramitie d un Komme fage , qui volt pour
nous , fous un autre point de vue , les

objets que nous avons interct de bien

connoitre*

QUELLE chaleur la voix d un ami
DC donne-t-elk pas au raifonnement
d un Sage !

LA converfation des amis ne tarit ja-
mais , dit-on. Si cela eft vrai , ce n eft

que dans les attachemens mediocres ?

auxquels la langue fournit en eifet un
babil facile. Mais 1 amitie, Tamitie !

fentiment vif & celefte ! quels difcours

ibnt dignes de toi ? Quelle langue ofe

ctre ton interprets ? jamais ce qu on dit

F
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a fon ami peut-il valoir ce qu onfent

a fes cotes ? Mon Dieu ! qu une main

ferree , qu un regard anime, qu une
etreinte centre la poitrine, que lefoupir

qui la fuit , difent de chofes ! Et que
le premier mot qu on prononce eft froid

apres tout cela !

LES amis ont befoin d etre fans te*-

moin pour pouvoir ne fe rien dire a

leur aife. On veut etre recueilli , pour
amfi dire , Tun dans Tautre ; les moin-

dres diftradions font defolantes,la moin-

dre contrainte eft infupportable. Si quel-

quefois le cceur porte un mot a la bou-
che , il eft fi doux de pouvoir le pro-
noncer fans gene ! II femble qu on n ofe

penfer librement ce qu on n ofe dire de

meme : il femble que la
prefence d un

feul etranger retienne le fentiment , 8c

comprime des ames qui s etendroient fi

bien fans lui.

LES epanchemens de I amitie fe re-

tiennent devant un temoin quel qu il

foit. II j a mille fecrets que trois amis

doivent favoir , & qu ils ne peuvent fe

dire que deux a deux.

TOUT le charme de la fociete qui

regne entre de vrais amis , confifte dans

cette ouverture de cceur qui meten com-
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tous les fentimens , toutes les pen-
fees , & qui fait que chacun , fe fentant

tel qu il doit etre , fe montre a tous tel

qu il eft. Suppofez un moment quelque

intrigue fecrette , quelque Ihifon qu il

faille cacher , quelque raifon de referve

& de myftere , a 1 inftant tout le plaifir

&amp;lt;le fe voir s evanouit;on eft contraint

1 undevantl autre ; on chercheafedero-

her ; quand on fe rafTemble on voudroit

fe fuir : la circonfped:ion , la bienfean-

ce amenent la defiance & le degoiit.
Le moyen d aimer long-terns ce qu on
craint ?

L ATTACHEMENT peut fe patter de

retour , jamais Tamitie. Elle eft un echan-

ge , un contrat comme les autres ;

mais elle eft le plus faint de tous. Le
rnot d^utrui n a point d autre correlatif

que lui-meme. Tout homme qui n eft

pas Tami de fon ami, eft tres-furement

unfourbe ; car ce n eft qu en rendant

ou feignant de rendre Tamitie j qu on

peut Fobtenir.

ON peut repoufTer des coups portes

par des mains ennemies ; mais quand
on voit parmi les affaflins fon ami le

poignard a la main , il ne refte qu*a
s envelopper la tete.

*
T~* &quot;

F i
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DANS une fociete tres- intime , les

flyles fe rapprochent ainfi que les ca-

raleres ; les amis
3

confondant leurs

ames , confondent aufli leurs manieres

de penfer , de fentir & de dire.

Le progres de 1 amitie eft plus na-

turel qu il ne femble ; il a fa raifon dans

la (ituation des amis ainfi que dans leurs

caracteres. A mefure qu on avance en

age, tousles fentimens fe concentrent;
on perd tous les jours quelque chofe de

ce qui nous fut cher ; & Ton ne le rem-

place plus. On meurt ainfi par degres ,

jufqu aceque , n aimant enfin que foi-

meme, on aitcefTe de fentir & de vivre

avant de cefTer d exifter. Mais un coeur

fenfible fe defend de toute fa force con-

tre cette mort anticipee ; quand lefroid

commence aux extremites, il raffemble

autour de lui toute fa chaleur naturelle :

plus il perd , plus il s attache a ce qui
lui refte, & il tient, pour ainfi dire , au
dernier objet par les liens de tous les

autres.

UN riche , un Grand n a de verita

ble ami , que celui qui n eft pas la dupe
des apparences 3 & qui le plaint plus

qu
j

il ne 1 envie , malgre fa profperite*
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LA caufe qui fait cefler d aimer peut
ctre un vice ; celle qui change un ten-

dre amour en une amitie non moins

vive , ne fauroit etre equivoque ; c eft

le vrai triomphe de la vertu.

DES PASSIONS, *

LA fource de toutes les paffions eft

la fenfibilite ; Timagination deter

mine leur pente , & ce font les erreurs

de Timagination qui transformed en

vices les paflions de tous les etres bor-

nes , meme des Anges , s ils en ont : car

il faudroit qu ils connufTent la nature

de tous les etres , pour favoir quels

rapports conviennent le mieux a la leur.

Toute la fageffe humaine , dans 1 ufage
des palTions , confide done , d abord a

fentir les vrais rapports de I homme ,

tant dans Tefpece que dans Tindividu ,

enfuite , a ordonner toutes les affections

de Tame felon ces rapports.
L ENTENDEMENT humain doit beau-

coup aux patlions , qui , d un commun
aveu , lui doivent beaucoup aufll; c eft

par leur activite que notre raifon fe per-

Fmt
llj
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fecYionne ; naus ne cherchons a con-

noitre , que parce que nousdefirons de

jouir. Les paflions , a leur tour , tirent

leur origine de nos befoins, & leurs

progres de nos connoiiTances.

TOUTES les grandes palfions fe fer

ment dans la folitude ; on n en a point
de femblables dans le monde , ou nul

objet n a le terns de faire urte profonde

impreflion 5 & ou la multitude des gouts
enerve le fentiment.

C J

EST une erreur de diflinguer les

paffions & permifes &: defendues , pour
fe livreraux premieres, & fe refuferaux

autres. Toutes font bonnes , quand on en

refte le maitre; toutes font mauvaifes,

quand on s y laiiTe afTujettir. Ce qui
nous eft defendu par la Nature , c eft

d etendre nos attachemens plus loin que
nos forces ; ce qui nous eft defendu par
la raifon, c eft de vouloir ce que nous

ne pouvons obtenir ; ce qui nous eft

defendu par la confcience, n eft pas
d etre tentes , mais de nous laifier vain-

cre aux tentations. II ne depend pas de

nousd avoirou de n avoir pas des paf
fions ; mais il depend de nous de regner
fur elles. Tons les fentimens que nous

dominons font legitimes ; tous ceux qui
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tous dominent font criminals. Un horn-

me n eft pas coupable d aimer la femme
d autrui , s il tient cette malheureufe

pafllon aflervie a la loi du devoir ; il eft

coupable d aimer fa propre femme , au

point d immoler tout a cet amour.
LES paffions les plus a craindre ne

font pys cellesqui , en nous faifant une

guerre ouverte,nous avertiffent de nous
mettre en defenfe ; qui nous laiffent ,

quoi qu elles fuflcnt, la confcience de
routes nosfautes, : auxquelles on ne

cedejamais, qu autant qu on leur veut

ceder. II faut plutot redoutercelles dont

rillufiontrompe au lieu de contraindre ,

& nous fait faire , fans le favoir , au-

tre chofe que ce que nous voulons.

COMMENT reprimer la paflion meme
la plus foible , quand elle eft fans con-

trepoids ? Voila Tinconvenient des ea-

rad:eres froids &: tranquilles. Tout va

bien , tant que leur froideur les garantit
des tentations ; mais s il en furvient une

qui les atteigne, ils font aufli-tot vain-

cus qu attaques ; & la raifon , qui gou-
verne tandis qu elle eft feule , n a ja-

mais de force pour refifter au moindre
effort.

ON n ade prifefurles paflions, qu
F iv
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par les paffions.

C eft par leur empire

qu il faut combattre leur tyrannic ; &:

c eft toujours de la Nature elle-meme 9

qu il faut tirer les inilmmens propres a

la regler.
IL n y a que des amesdefeu, qui

fachent combattre & vaincre. Tousles

grands efforts , toutes les actions fu-

blimes font leur ouvrage ; la froide

raifon n a jamais rien fait d illuflre ; &
Ton ne triomphe de fes paflions , qu ert

les oppofant Tune a Tautre. Quand
celle de la vertu vient a s elever, elle

domine feule & tient tout en equilibre.
Voila comment fe forme le vrai Sage ,

qui n eft pas plus qu un autre a 1 abri

des paflions , mais qui feul fait les vain

cre par elles-memes, comme un Pilote

fait route par les mauvais vents,

LA fublime raifon ne fe foutient que

par la meme vigueur de Tame qui fait

Jes grandes paflions ; & Ton ne fert di-

gnement la philofophie , qu avec le me
me feu qu on fent pourune maitrefle.

LA philofophie n eft fouvent qu un

trompeur etalage qui ne confifte qu en

vains difcours ; ce n eft qu*un fanto-

me, une ombre , qui nous excite a me-
nacer deloin les paflions 3 & nous laiiTe ,
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comme un faux brave 3 a leur ap-

proche.
LA jeunefTe du Sage eft le terns de

fes experiences : fes pailions en font

les inurumens ; mais apres avoir ap

plique fon ame aux objets exterieurs

pour les fentir , il la retire au-dedans

Ge lui pour les confiderer , les compa
rer 5 les connoitre : & bientot il ne lui

refte plus d objet a regarder que lui-

mcme , ni de jouifTance a gouter que
celle de la fagefle.

CHAQUE age a fes refTorts qui le font

mouvoir ; mais rhomme eft toujours le

meme. A dixans, il eft mene par des

gateaux ; a vingt , par une maitreife ; a

trente , par les plaifirs ; a quarante , par
Tambition ; a cinquante, par Tavarice:

quand ne court-il qu apres la fagefle ?

Heureux celui qu on y conduit malgre
lui!

PLUS le corps eft foible , plus il corn-

mande ; plus il eft fort
, plus il obeit.

Toutes les pafTions fenfuelles logent dans

des corps effemines ; ilss en irritent d*au-

tant plus 3 qu ils peuvent moins les (a-

tisfaire.

LE malheur tient lieu de forces pour
vaincre la Nature , & triompher des ten-



jo MAXIMES
tations. On a peu de defirs quand on

fouffre , & fouvent une grande padion
malheureufe eft un grand moyen de fa-

gefle.
LES paflions aident a fupporter ies

tourmens qu elles donnent , elles tien-

nent Tefperance a cote du defir. Tant

qu*on defire , on peut fe pafler d etre

heureux ; on s attend a le devenir. Si

le bonheur ne vient point , 1 efpoir fe

prolonge ; & le charme de Fillufion

cure autant que la paffion qui le caufe.

Ainfi cet etat fe fuffit a lui-meme , &
1 inquietude qu il caufe eft une forte de

jouiffance qui fupplee a la realke ; qui
vaut mieux peut-etre. Malheur a qui
n a plus rien a defirer ! II perd, pour
ainn dire , tout ce qu il poffede. On
jouit moins de ce qu on obtient , que
de ce qu on efpere ; & Ton n

j

eft heu

reux qu avant d etre heureux. En effet,

1 homrne , avide & borne, fait pour tout

vouloir & peu obtenir, a rec^u du Ciel

une force confolante, quirapproche de

luitoutce qu il defire ; qui le foumet a

fon imagination ; qui le lui rend prefent
& fenfible ; qui le lui livre en quelque
forte , & , pour lui rendre cette imagi-
-naire propriete plus douce , le modi&e
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au gre de fa pailion. Mais tout ce prefc

tige difparoit devant 1 objet merne : rien

n embellit plus cet objet aux yeux du

poiTelleur j on ne fe figure point ce

qu on voit : Timagination ne pare plus
rien de ce qu on poilede : I illufion ceiTe

ou commence la jouiflance. Le paysdes
chimeres eft, en ce monde , le ieul digne
d etre habite.

DE L A M o u R.

L AMOUR en lui-meme eft-il un cri

me? N eft-il pas le plus pur, ainfi

que le plus doux penchant de la Nature?

N a-t-il pas une tin bonne & louable ?

Ne dedaigne-t-il pas les amesbailesSc

rempantes ? N^nime-t-il pas k-s ames

grandes & fortes ? N ennoblit-il pas tous

leurs fentimens ? Ne double -t-il pas
leur etre ? Ne les eleve-t-il pas au-def-

fus d elles-memes ? Ah ! fi pour etre hon-

nete&fage, il taut etre inacceillble a

fes traits, que refte-t-il pour la vertu

fur la terre ? Le rebut de la Nature & les

plus vils des mortels.

ON doit diflinguer le moral du phy-
fique dans le fentiment de Tamour. Le

phyfique eft ce deiir general qui porte
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tin fexe a s unir a 1 autre ; le moral eft

ce qui determine ce defir, & le fixe fur

im feul objet exclufivement, ou qui du

xnoins lui donne pour cette objet prefere
un plus grand degre d energie. Or il eft

aife de voir que le moral de Tamour eft

eneftet un fentiment faclice, ne de 1 u-

fage de la fociete.

Au rede , ce choix , qu on met en

oppofition avec la raifon , nous vient

d elle. On a fait TAmour aveugle, parce

qu il a de meilleurs yeux que nous , &
qu*il voit des rapports que nous ne pou-
vons appercevoir. Pour qui n auroit

nulle idee de merite ni de beaute, toute

femme feroit egalement bonne ; & la

premiere venue feroit toujours la plus
aimable. Ainfi , loin que 1 amourvienne
de la Nature , il eft la regie & le frein

de fes penchans : c eft par lui, qu ex-

cepte robjetaime, un fexe n*eft plus
nen pour Fautre. Get amour, quoiqu*bn
en dife , fera toujours honore des horn-

mes : car bien que fes emportemens
nous egarent , bien qu il n exclue pas
du ccrur qui le fent , des qualites odieu-

fes , &: mcme qu il en produife , il en

fuppofe pourtant toujours d eftimables,
fans lefquelles on feroit hors d etat de le

ientir.



DIVERSE s.

LE veritable amour eft le plus chafte

de tous les liens. C eftlui^c eft fonfeu

divin qui fait epurer nos penchans na-

turels , en les concentrant dans un feul

objet. Pour une femme ordinaire , tout

homme eft toujours un homme ; mais

pour celle dont le coeur aime , il n y a

point d homme que fon amant. Que
dis-je ? Un amant n eft-il qu un hom
me ? Ah ! qu il eft un etre bien plus
fublime ! II n y a point d homme pour
celle qui aime ; Ton amant eft plus , tous

les autres font moins : elle & lui font

les feuls de leur efpece. Us ne defirent

pas , ils aiment. Le coeur ne fuit point
les fens , il les guide ; il couvre leurs

egaremens d un voile delicieux. Le ve
ritable amour , toujours modefte, n*ar-

rache point les faveurs avec audace ; il

les derobe avec timidite. Le myftere ,

le filence , la honte craintive , aiguifent
& cachent fes doux tranfports ; fa flam-

me honore & purifie toutes fes careHes ;

la decence &: Thonnetete Taccompa-
gnent au fein de la volupte meme ; &
lui feul fait tout accorder aux defirs ,

fans rien oter a la pudeur.
C EST une erreur cruelle de croire

Tamour heureux n*a plus de mena-
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gemensa garder avec la pudeur,&qu*ori
ne doit plus de relped: a ceiles dont on

n a plus GC rigueur a craindre.

L AMOUR eft prive de Ton plus grand
charme, quand Thonnetete Tabandonne.

Pour en fentir tout le prix, il faut

que le cceur s y complaife , & qu il nous

eleve en elevant 1 objet aime. Otez
Tidee de la perfedion ,

vous otez 1 en-

thoufiafme : otez Teftime , & Tamour
n eft plus rien.

L ACCORD de 1 amour & de Tinno-

Cence femble etre le Paradis fur laterre ;

c eft le bonheur le plus doux , & Tetat

le plus delicieux de la vie. Nul le crainte ,

nulle honte ne trouble la felicite des

amans qui jouiifent : au fein des vrais

phtifirs de Tamour , ils peuvent parler
de la vertu fans rougir.

IL n y a point de veritable amour fans

enthoufafme ? & point d enthoufiafme

fans un objet de perfedion reel ou chi-

rnerique , mais toujours exiflant dans

Timagination. De quoi s enflammeroient

des amans pour qui cette perfedion
n eftplus rien, & qui ne voient dans ce

qu ils aiment que 1 objet du
plaifir des

fens ? Non ; ce n eft pas ainfi que Tame
s echaufFe, & fe livre a ces tranfports



DIVERSE s.

fublimes qui font le delire des amans
& le charme de leur paffion.
TOUT n eft qu illufion dans 1 amour ,

il eft vrai ; mais ce qui eft reel , ce font

les fentimens dont il nous anime pour
le vrai beau qui nous fait aimer. Ce
beau n eft point dansl objetqu onaime;
ileftl ouvrage denoserreurs. Eh ! qu im-

porte ? En facrifie-t-on moins tous fes

fentimens bas a ce modele imaginaire ?

En penetre-t-on moins fon cocur des

vertus qu on prete a ce qu il cherit ?

S en detache-t-on moins de la bafTeife

du Moi humain ? Ou eft le veritable

amant qui n eft pas pret a immoler fa

vie a fa maitreue ; 6c ou eft la patHon

grolllere dans un homme qui veut mou-
rir ? Nous nous moquons des Paladins!

C eft qu^ls connoifToient 1 amour, & que
nous ne connoifTons plus que la debau-

che. Quand ces maximes romanefques
commencerent a devenir ridicules , ce

changement fut moins 1 ouvrage de la

raifon, que celuidesmauvaifes moeurs.

L AMOUR fenfuel ne peut fe paffer
de la pofTeilion, &s eteintparelle.

Le
veritable amour ne peut fe pafTer du

coeur, & dure autant que les rapports qui
Tont fait naitre : mais quandces rapports
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fjnt chimeriques , il dure autant que
rillufion qui nous les fait imaginer.

O que les illufions de Tamour font

aimables ! Se$ flatteries font, enunfens,

cics verites : le jugement fe tait, mais Is

cceur parle. L amant qui loue dans fon

amante des perfections qu elle n a pas ,

les voit en effet telles qu il les repre-
(ente : il ne ment point en difant des

inenfonges ; il flatte fans s avilir ; & Ton

peut au moins Teftimer fans le croire.

CELUI qui diloit :

jcpoflcdc Laisfans

qutllc me. pojjcdc , difoit un mot fans

efprit.
La pofleflion qui n eft pas reci-

proque n*efi rien ; c*efttout au plus la

pofleflion du fexe , mais non pas de Tin-

dividu. Or, oule moral de ramourn eft

pas, pourquoi faire une figrande affaire

du refte ? Rien n cft fi facile a trouver.

LES amans ont milJe moyens d adou-

cir le Sentiment de Tabfence &: de fe

rapprocberen un moment. Leur attrac

tion ne connoit point la loi des diftan-

ces ; ils fe toucheroient aux deux bouts

du monde. Quelquefois meme ils fe

voientplus fouvent encore 5 quequand
ils fe voyent tons les jours; car (hot

qu un clcs deux eft feul, a Tinftanttous

deux font enfemble,

DEUX
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DEUX amans s aiment-ils Tun Pau-

tre ? Wen , vons & moi font des mots

profcrits de leur langue : ils ne font plus

deux, ils lont un.

LE plus grand des plaifirs eft dans le

coeur qui les donne : un veritable amouc
ne trouveroit que douleur , rage & de-

fefpoir dans la pofTellion meme de ce

qu il aime , s il croyoit n en point etre

aime.

L fNCONSTANCE & 1 amour font in-

compatibles : 1 amant qui change , ne

change pas : il commence ou il finit d*ai

mer.

MALGRE Tabfence , les privations , les

alarmes , malgre le defefpoir meme , les

puiffans eiancemens de deux cceurs Turt

vers Tautre , ont toujours une volupte
fecrette , ignoree des ames tranquilles.

C*eft un des miracles de Tamour , de nous

faire trouver du plaifir a fouffrir; & de
vrais amans regarderoient comme le pire

desmalheurs, un etat d indifference Si

d oubli , qui leur oteroit tout Je fenti-

ment de leurs peines.
UN coeur languiffant eft tendre j la

triftefTe fait fermenter 1 amour.

ON n*eft point fans plaifir quand on

de Tamour eteint, effraye
G
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plus un cceur tendre , que celle de Fa-

mour malheureux ; & le degout de ce

qu on poflede eft un etat cent fois pire &amp;gt;

que le regret de ce qu on a perdu.
LE veritable amour eft infeparable de

la generofite ; par elle on a toujours

quelque prife fur lui.

JE ne fc^ache rien de plus meprifable

qu un homme dont on achete le cceur

& les foins , fi ce n eft la femme qui les

paye ; mais entre deux cceurs unis , la

communaute des biens eft une juftice
^ un devoir.

POUKQUOI feroit-il vil de recevoit

ide ce qu on aime ? Ce que le cceur don-
ne peut-il done deshonorer le ceeuc

qui accepte ? Un don honnete a faire*

eft toujours honnete a recevoir. Ah ! fi

les dons de Tamour font a charge 5 quel
cceur jamais peut etre reconnoifTant ?

PERISSE 1 homme indigne qui mar-
chande un cceur & rend 1 amour mer-
cenaire. C eft lui qui couvre la terre

des crimes que la debauche y fait com-
mettre. Comment ne feroit pas toujours
2 vendre celle qui fe lailTe acheter une

fois ? Et dans Topprobre ou bientot

elle tombe , lequel eft Tauteur de fa mi-

fere 3 du brutal qui la maltraite en un
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lieu , ou da fedudeur qui Ty
entrame en mettant le premier fes fa-

Veurs a prix?
COMMENT y a t-il dans le monde

des hommes ailez vils, pour achcter ds

la mifere un prix que le cceur feul doit

payer , & recevoir d une bouche affa-

mee les tendres baifers de 1 amour?
LOIN que 1 amour (bit a vendre,

1 argent le tue intaiUiblement Quicon-
que paye , fut-il le plus aimable des

hommes , par cela feul qu il paye , ne

peut etre long-terns aime. Bien-tot il

paiera pour un autre , ou plutot cet au-

tre fera paye de fon argent : & dans ce

double lien, forme parTinteret, par la

debauche, fans amour , fans honneur^
fans vrai plaifir , la femme avide , infi-

delle & miferable , traitee par le vil qui

re^oit , comme elle traite le fot qui don-

ne , refte ainfi quitte envers tous deux.
II feroit doux d etre liberal envers ce

qu on aime , (i cela ne faifoit un marche
Je ne connois qu un moyen de fatisfaire

ce penchant avec fa maitreffe , fans em-

poifonner Tamour, c eft de luitout don-

ner, & d etre enfuite nourri par elle.

Refte a fgavoir ou eft la femme avec qui
ce precede ne fut pas extravagant,

Gij
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L AMOUR n eft qu illufion ; il fe fait*

pour ainfi dire , un autre Univers ; il

s entoure d objets qui ne font point 5 ou

auxquels lui (eul a donne 1 etre ; & com-
me il rend tons fes fentimens en ima

ges , fon langage eft toujours figure.
Mais ces figures font fans jufteffe & fans

fuite j fon eloquence eft dans fon defor-

dre ; il prouve d autant plus qu il rai-

fonne moins. L enthoufiafme eftle der

nier degre de la paflion. Quand elle

eft a fon comble , elle voit fon objet

parfait ; elle en fait alors fon idole ; elle

le place dans le Ciel ; & comme 1 ert-

thoufiafme de la devotion emprunte le

langage de Tamour, Tenthoufiafme de
Tamour emprunte aufli le langage de la

devotion. II ne voit plus que le Paradis,
les Anges , les vertus des Saints

, les de-

lices du fejour celefte. Dans fes trant

ports , entoure de fi hautes images , en

parlera-t-il en termes rempans ? Se re-

loudra-t il d abaiiTer, d avilir fes id^es,

par des expreflions vulgaires ? N ele-

vera-t-ii pas fon ftyle ? Ne lui don-
nera-til pas de la nobleffe, de la di-

gnite ? Que parlez-vous de lettres, de

-flyle epiftolaire ? En ecrivant a ce qu ori

j il eft bien queftion de cela ! Ce
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He font plus des lettres
cju

on cent 3 cc

font des hymnes.
LISEZ une lettre d amour faite par un

[Auteur dans fon cabinet, par un bel-

efprit qui veut briller ;pour pen qu il ait

de feu dans la tete , fa lettre va , comme
on dit, bruler le papier ; he chaleur n ira

pas plus loin. Vous ferez enchante ,

meme agite peut-etre , mais d une agU.
tation palTagere 6c feche , qui ne vous
laiilera que des mots pour tout fouve-

nir. Au contraire , une lettre que Ta-

mour a reellement didtee , une lettre d un
amant vxaiment paflionne , {era lache ,

diffufe 5 toute en longueurs , en defor-

dre, en repetitions. Son cccur
, plein

&amp;lt;Tun fentiment qui deborde , redit tou-

jours la meme chofe , &: n a jamais ache-

ve de dire , comme une fburce vive

qui coule fans ceiTe & ne s epuife ja-
jnais. Rien de faillant , rien de remar-

cjuable : on ne retient ni mots 5 ni tours ,

ni phrafes ; on n admire rien , Ton n*efl

frappe de rien. Cependant on fe fent

Tame attendrie : on fe fent emu fans f^a-
voir pourquoi. Si la force du fentiment;

ne nous frappe pas ? fa verite nous tou-

che , & c eft ainfi que le cceur fcait par
-

au QCf ur, Mais ceux qui ne fentent

G.
. .

ni
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rien , ceux qui n ont que le jargon pare
des paflions , ne connoifTent point ces

fortes de beautes , les meprifent.

QU EST-CE que des amans appren^
droient de 1 amour dans les Poetes &
dans les livres d amour ? Ah ! leur coeur

leur en cit plus qu eux , & le langage imi*

te des Hvres eft bien froid pour quicon-

que eft paflionne lui-meme. D ailleurs,

ces etudes enerventTame , la jettent dans

la molefle , & lui otent tout Ton refTort,

Aucontraire, 1 amour veritable eft un
feu devorant , qui porte fon ardeur dans

lesautres fentimens, &les anime d une

vigueur nouvelle. C*eft pour cela qu on,

a dit que Tamour faifoit des heros.

EN amour , la jaloufie paroit te lir de (i

prrs a la Nature, qu on a bien de la peine
a croire qi/c le n en vienne pas. Ce qu ii

y a d inconteftable, c eft que Taverfion

centre tout ce qui trouble & combat
nos plaidrs , eft un mouvement naturel,

& que , jufqu a un certain point, le defir

de p.offeder exclufivement ce qui nous

plait
en eft encore un.

PARMIHOUS, la jaloufie a fon motif
dans les paffions fociales , plus que dans

Pinftindt
primitif. Dans la plupart des.

de galanterie 1 amant bait bienw *
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plus fes rivaux, qu il n aime fa maitrefle.

S il craint de n etre pas feul ecoute, c efl;

1 efFet de 1 amour-propre , & la vanite

path en lui bien plus que 1 amour.

CE n
s

eft que dans les liaifons formees

par Teftime & le fentiment , que la ja-

loufie eft elle-meme un fentiment deli-*

cat : parce qu alors 3 fi 1 amour eft

inquiet, Teftime eft conftante ; & que,
plus il eft exigeant , plus il eft credule.

tin amant, guide par 1 eftime , & qui
jn aiine dans ce qu il aime que les qua-
lites dont il fait cas , fera jrtloux , fans

ctre colere , ombrageux ou mechant ;

inaisilferafenfibleoucraintif, ilferaplus
alarme qu irrite ; il s*attachera bien plus

gagner fa maitrefTe 5 qu
a

a menacer fon

rival ; il 1 ecartera ,
s il peut , comme

un obftacle , fans le hair comrhe un en-

nemi : fon injufte orgueil ne s ofFenfera

point fottement qu on ofe entrer en con

currence avec lui ; mais , comprenant
que le droit de preference eft unique-
mentfonde fur le merite , & que Thon-

neur eft dans le fucces, il redoublera de

foins pour ferendre amiable, &
blement il reuffira*

Giv
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&quot;&quot;

DE LA SOCIETE CONJUGAL E.

RIEN
n eft plus difficile que le choix

d un bon mari , fi ce n*eft peut-eti*
celui d une bonne femme.

CEST aux epoux feuls a juger s ils

fe convienraent. Si Famour ne regne

pas , la raifon choifira feule ,
fi Tamour

regne , la Nature a deja choifi. Telle

eft la loi facree de la Nature , qu il

n eft pas permis d enfreindre , que Ton

n enfreint jamais impunement ft
& que

la confideration des etats & des rangs
ne peut abroger qu il n en coute des

malheurs & des crimes.

LE bonheur dans le mariage depend
tant de convenances , que c eft une

folie de les vouloir toutes rafTembler. li

faut d abord s aflurer des plus impor-
tantes ; quand les autres s y trouvent ,

on s en prevaut ; quand eHes manquent ,

on s
j

en palTe.

CES convenances font, ks unes na-

turdles, les autres d inftitution ; il y en

a qui ne tiennent qu a Topinion feulc.

Le&amp;gt; parens font juges des deux dernie-

res efpeces : les enfans feuls le font d
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fa premiere. Dans les manages qui f$

font par Fautorite des peres , on fe regla

uniquement fur les convenances d infti-

tution & ci opinion ; ce ne font pas les

perfonnes qu on marie, ce font les con-

ditions & les bi-jns : mais tout cela peut;

changer ; les perfonnes feules reftent

toujo jrs ; elles fe portent par-tout avec
elles ; en depit de la fort me , ce n efl;

que par les rapports perfonnels qu ut^

manage peut ctre heureux ou malheu-

reux.

C EST aux epoux a s aiTortir. Le pen,,

cliantmutuel doit etre leur premier lien;

leurs yeux , leurs cceurs doivent etrq

leurs premiers guides : car comme leu?

premier devoir, etant unis, eft de s air

mer , 6c qu*aimer ou n, aimer pas ne de

pend pas de nous-memes, ce devoir en

emporte necefTairement un autre , qui
eft de commencer par s aimer avant que
de s unir. C eft-laledroit de la Nature,

que rien ne peutabroger: ceux qui Font

genee par tant de loixc :

viles, ont eu

plus d egard a Fordre apparent , qu au

bonheur du mariage & aux snceurs des

citoyens.
II eft fort different, pour Fordre du,

$nariage 5 que Fhomme s allie a.u-de(Tus
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cm au-deffbus de lui. Le premier cas eft

Sout-a-fait contraire a la raifon ; le fe-

cond y eft plus conforme, Comme h
Jamille ne tient a la fociete que par fon
chef , c eft Tetat de ce chef qui regie
celui de fa famille entiere, Quand il

Bailie dans uu rang plus has , il ne def-

cend point , il eleve fon epoufe ; au
contraire

, en prenant une femrne au-
defTus de lui 3 il TabaifTe fans s elever ;

ainfi dans Tun de ces cas 5 il y a du bien
fans mal ; & dans Tautre , du rnal fans

fcfen.

D E plus , il eft dans Tordre de la Na
ture y que la femme obeiffe a Thomme.

J)uand done il la prend dans un rang
nrferieur

, Tordre naturel & Tordre civil

$
T

accordent , & tout va bien. Ceft le

contraire quand , s alliant au-deffus de

lur, rhomme fe met dans Taker-native

^ie bleffcr fon droit ou fa reconnoilTan-

ce, & d etre ingratou meprifabie. AIor&
la. femme , pretendant a Tautorite , fe

rend le tyran defon chef, & le maitre,
devenu Tefckve , fe trouve la plus ri

dicule & la plus miferable des creatures.

Tels font ces malheureux favoris , que
les Rois de TAfie honorent & tourmen-

ent de leur alliance 3 & qui , dit-on
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pour Coucher avec leurs femmes , n o-
fent entrer dans le lit que par le pied.

Q u E L Q u difficile que Ton puiflfe

ctre, on doit cep ^ndant convenir qu il

eft plus doux & mieux feant de devoir,
fa fortune a fon epo jfe, qu a fon ami i

car on devient le protc^aur de Tune 8c

le protege de Fautre ; & quoi que Ton

puifTe dire , un honnete-homme n*aura

jamais de meiller.r ami que fa femme.
DANS le choix d une femme, la con-

fideration de la figure eft la premiere
qui frappe , 6c c eft la derniere qu on
doit taire , fans cependant la cooapter

pour rien. La gran l&amp;gt;eaute me paroit

plutot a tuir qu a rccher^her dans le ma-

riage. Elle s ufe proipptemcntparla pof-
feflion ; au bout de fix fcmaines elle n eft

plus rien pour le poflefTeur; iuais fes

dangers durent autant qu elle. A moins

qu une be le femme nefoit unange, fon

mari eft le plus malheureux des hom-
mes ; & quand elle feroit un ange , com
ment empe..hera- t-elle qu il ne foit fans

ccffe entoure d ennemis ? Si Textreme
laideur n^etoitpasdegoutantejjela pre-
fererois a ^extreme beaute ; car en peu
de terns, Tune & Fautre etant nulle pour
le mari , la beauty devient un inconve-
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la laideur qui produit le degout eft le

plus grand des malheurs. Ce fentiment ,

loin de s effacer , augmente fans cefTe &:

fe tourne en haine. C eft un enfer qu un

pareil mariage : il vaudroit mieux ctre

morts qu unis ainfi.

DESIREZ en tout la mediocrite , fans

crvexcepter la beaute meme. Une figu
re agreable &: prevenante , qui n infpire

pas Pamour , mais la bienveuillance , eft

ce qu on doit preferer ; elle eft fans

pnejudice pour le mari 5 & 1 avantage
en tourne au profit commun. Les gra
ces ne s ufent pas comme la beaute ,

clles ont de la vie , elles fe renouvellent

fans ceffe , &: au bout de trente ans de

inariage , une honnete-femme , avec des

graces , plait a fon mari comme le pre
mier jour.

I L n y a , pour les deux fexes , que
deux claiTes reellement diftinguees : Tune
des gens qui penfent , Tautre des gens

qui ne penfent pas,,
Et cette difference-

vient prefque uniquement de Teduca-
tlon ; car penfer eft un art qui s apprend
comme tous les autres. Un homme de la

premiere de ces deux clafles ne doit point
s allier dans Tautre : le plus grajid charruc.
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&amp;lt;de la fociete manqueroit a la fienne ,

parce que fa femme n ayant ni 1 efprit

cultive, ni le commerce agreable 5 il

ieroit reduit a penfer feul. Que c eft une
trifte chofe pour un pere de famille qui
fe plait dans fa maifon , d etre force de
s y renfermer en foi-meme , & de ns

pouvoir s y faire entendre a perfonne !

D AILLEURS , comment une femme
qui n a nulle habitude de reflechir, ele-

vera-t-elle fes enfans ? Comment dif*

cernera t-elle ce qui leur convient ?

Comment lesdifpofera-t-elleauxvertus

qu elle ne connoit pas , au merite dont
elle n a nulle idee ? Elle ne f(jaura que
lesflatteroulesmenacerjesrendre info-

lens ou craintifs :elle enferades (inges
manieres

,
ou d etourdis poliiTons , jamais

de bons efprits ni des enfans aimables. II

ne convient done pas a un homme qui a

de Teducation , de prendre une femme

qui n en ait point , ni confequemment
dans un rang ou Ton ne fc.

auroit en avoir.

L A recette centre le refroidiffement

de Tamour dans le mariage eft fimple &:

facile ; c eft de continuer d etre amans

quand on eft epoux. Les noeuds qu on
veut trop ferrer , rompent. Voila ce qui
arrive a celui du mariage , quand on veuc
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lui donner plus de force qu
s

il n
?

en doft

avoir. La fidelite qu il impofe aux deux

cpoux eft le plus (aint de tous les droits $

mais le pouvoir qu il donne a chacun

des deux fur I autre eft de trop. La con-

trainte & 1 amour vont mal enfemble 9

& le plaifir ne fe comrnande pas. Ce n eft

pas tant la poflellion qui ralTafie , que

rafTiijettiiTement.Voulez-vousdoncetre
I amant de votre femme ? Qa elle foit

toujours votre maitreiTe & la flenne.

Soyez amant heureux , mais refpec-
tueux : obtenez tout de I amour fans rien

cxiger du devoir , & que les moindres

faveurs ne foient jamais pour vous des

droits , mais des graces : fouvenez- vous

toujours que, meme dans le mariage, le

plaifir
n efi: Mgitime , que quand le defic

eft partage.
L A relation fociale des fexes eft ad

mirable. De cette fociete refulte une

perfonne morale dont la femme eft Tceil,

& rhomme le bras ; mais avec une tellc

dependance Tun de 1 autre , que c eft

de rhomme que la femme apprend ce

qu il faut voir, & de la femme que rhom
me apprend ce qu il faut faire. L hom-
me a les principes , la femme une raifon

pratique fie Tefprit des details, Daos Thai;*
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hiome qui regne entr eux , tout tend

3a fin commune , on ne f^ait lequel met
le plus du fien. Chacun fuit TimpuKioia
&amp;lt;le 1 autre ; chacun obeit, & tous deux
font les maitres.

C E n eft pas feulement Finteret des

epoux , mais la caufe commune de tons

leshommes, que lapuretedu mariage ne

foit point alteree. Chaque fois que deux

epoux s uniflent par un noeud folemnel
.,

il intervient un engagement tacite de tout

le genre humain, de refpecter ce lien fa-

cre, d honorer en eux 1 unionconjuga-
ii , &: c eft , ce me femble , une raifoia

tres-forte contre les mariages clandef-

tins , qui n offrant nulle figne de cettei

union , expofent des coeurs innocens

bruler d une flamme adultere. Le Public

eft en quelque forte garant d une con

vention paflee en fa prefence y & 1 oa

peut dire que 1 honneur d une femms

pudique eft fous la protection fpeciale
ile tous les gens de bien. Ainfi quicon-

que ofe la corrompre , peche : premiere-
ment , parce qu il la fait pecher &: qu oa

partage toujours les crimes qu on fait

commettre ; ilpeche encore direclement

lui-meme, parce qu il viole la foi pu-

blique ^c fecree du mariage , fans lequel
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Hen ne peut fubfifter dans Fordre Ie*

me des chofes humaines.

L A rigidite des devoirs relatifs deJ

&amp;lt;3eux fexes dans le mariage n eft , ni ne

peut-etre la meme. Quand la femme fe

plaint la-deflus de 1 injufte inegallte qu y
met Thomme , elle a tort ; cette inegalite
fi eft point une inftitution humaine , ou
du moins elle n eft point Touvrage du

prejuge , mais de la raifon : c eft a eelui

des deux que la Nature a charge du de

pot des enhns, d en repondre a Tautre.

Sans doute , il n eft permis a perfonne
de violer fa foi ; & tout mari infidele qui

prive fa femme du feul prix des aufte*

res devoirs de fon fexe , eft un homme
injufte & barbare ; mais la femme infi-

delle fait plus : elle diflbut la famille , &:

brife tons le$ liens de la Nature : en

donnant a 1 homme des enfans qui ne font

pas a lui , elle trahit les uns & les autres :

elle joint la perfidie a Tinfidelite. J ai

peine a voir quel defordre & quel cri

me ne tient pas a celui la. S il eft un

etat affreux au monde , c eft celui d un

malheureux pere, qui fans confiance

en fa femme, n ofe fe livrer aux plus
doux fentimensdefon cceur,qi:idoute,
en cmbrafTant fon enfant

&amp;gt;

s il n embrafTe

point
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point 1 enfant d un autre , le gage de fon

deshonneur , le ravifTeur des biens de fes

propres enfans. Qu eft-ce alors que la

famille, (i ce n eft une fociete d ennemis

fccrets qu une femme coupable arme
Tun contrel autre , en les for^ant de fein-

dre de s entraimer ?

IL n importedonc pas feulement que la

femme (bit tidelle: mais qu elle foitjugee
telle par Ton mari , par fes proches , par
tout le monde ; il importe qu elle (bit

modefte , attentive, reforvee, & qu elle

porte auxyeux d autrui , comme en fa

propre confcience , le temoignage de fa

vertu : s il importe qu un pere aime fes

enfans ,
il importe qu il eftime leur mere,

Telles font les raifons quimettent Tap-

parence meme au nombre des devoirs

des femmes, &; leur rendent 1 honneur
&; la reputation non moins indifpenfa-
bles que la chaPcete. De ces principes
derive , avec la difference morale des

fcxes , un motif nouveau de devoir &
de convenance, qui prefcrit fpeciale-
ment aux femmes Inattention la plus fcru-

puleufe fur leur conduite , fur leurs ma-
nieres , fur leur maintien. Soutenir va-

guement que les deux (exes font egaux ,

5c que leurs devoirs font les mcmes
H
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c eft fe perdre en declamations vaines $

c eft ne rien dire , tant qu on ne repon-
dra pas a cela.

VOULEZ-VOUS rendre chacun a fes

premiers devoirs ? commencez par les

meres ; vous ferez etonne des cnange-
mens que vous produirez. Tout vient

fucceflivement de cette premiere depra
vation : tout Tordre moral s altere ; le

naturels eteint danstous lesccEursiTin-

terieur des maifons prend un air moins

vivant, le fpedacle touchant d une fa-

mille naifTante n attache plus le mari,
n impofe plus d egards aux etrangers ;

on refpecie moins la mere dont on ne

voit pas les enfctns , il n y a point de

refidence dans les families ; 1 habitude ne

renforce plus les liens du fang , il n y a

plus ni pere ni mere , ni enfans , ni fre-

res, nifceurs : tous fe connoiflent a peine,
comment s aimeroient-ils ? Chacun ne

fonge plus qu a foi. Quand la maifon

n eft plus qu une trifle folitude , il faut

bien aller s egayer ailleurs.

MAIS que les meres daignent nourrir

leurs enfans ; leurs mceurs vont fe refor

mer d elles-memes , les fentimens de la

Nature fe reveiller dans tous les cceurs;

TEtat va fe repeupler : ce premier point ,
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ce point feul va tout reunir. L attrait de

la vie domeftique eft le meilleur contre-

poifon des mauvaifes mceurs. Le tracas

d enfans
, qu on croit irrportun, devient

agreable ; il rend le pere & la mere plus
neceflaires ? plus chers Tun a 1 autre ; il

refferre entr eux le lien conjugal. Quand
la famille eft vivante & animee, les (bins

domeftiques font la plus chere occupa
tion de la femme & le plus doux amu-
fement du mari. Ainfi de ce feul abus

corrige refulteroit bien-tot line reforme

generale ; bien-tot la Nature auroit re-

pris tous fes droits. Qu une fois les fern-

mes redeviennent meres , bien-tot les

hommes redeviendront peres 6: maris.

Fonde fur des confequences que donne
Je plus fimple raifonnement & fur des

obfervations que je n ai jamais vu de-

menties, j
ofe promettre a ces dignes

meres , un attachement folide & conftant

de la part de leurs maris 3 une tendreffe

vraiment filiale de la part de leurs en-

fans , Teftime & le
refpecl:

du Public ,

d heureufes couches fans accident &
fans fuite , une fante ferme & vigoureu-
fe ; enfin le plaifir de fe voir un jour kni-

ter par leurs filles 3 & cite^r en exemple
a celles d autrui,

Hij
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NON contentes d avoir cefle d allaiter

leurs enfans , les femmes ceffent d en

vouloir faire : la confequence eft naturel-

le.Desque 1 etat de mere eftonereux,
on trouve bien-tot !e moyen de s en de-

livrertout-a-fait : on veut faire un ou-

vraje inutile afin de le commencer
CJ

toujours ; & Ton tourne au prejudice de

Tefpece , Tattrait donne pour la multi

plier.
Get ufage , ajoute aux autres cau-

ies de depopulation 3 nous annonce le

fort prochuin de 1 Europe. Les fciences,

les arts , la philofophie & les mceurs

qu elle engendre , ne tarderontpas d en

faire undefert. Elle ferapeupleede betes

feroces ; elle n aura pas beaucoupchan*

ge d habitans.

L
Du CLIBAT.

OBLIGATION de fe marier n eftpas
commune a tous ; elle depend , pour

chaque homme , de Tetat ou le fort 1 a

place. Ceft pour le peuple , pour 1 ar-

tifan 3 pour le villageois, pour les hom-
mes vraiment utiles , que le celibat eft

illicite : pour les ordres qui dominent
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les autres auxquels tout tend fans cefle,

&quine font toujours que trop remplis,
il eft permis & meme convenable. Sans

cela , 1 Etat ne fait que fe depeupler par
la multiplication des Sujets qui lui font a

charge. Les hommes auront toujours?

afTez de maitres ; & TAngleterre man-

quera plutot de laboureurs que de Pairs.

Au refte , ces raifons , affez judicieu**

fes pour un Politique qui balance les for

ces refpectives de 1 Etat , afin d en main*

tenir Tequilibre , je ne fgais fi elles font

aflez folides pour difpenfer les particiir
Hers de leur devoir envers la Nature. II

fembleroit que la vie eft un bien qu on
ne re9oit qu a la charge de la tranfmet-

tre , une forte de fubftitution, qui doit

paflerderaceen race, & quequkonque
eut un pere , eft oblige de le devenir. II

eft bien difficile qu un etat fi contraire

a la Nature , tel que le celibat , n amene

pas quelque defordre public on cathe.

Le moyen d echapper toujours a 1 enne*-

i qu on porte fans celle avec foi ?

Hiij
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DE LA SOCIETE CIVILE.

LE premier qui , ayant enclos un ter*

rein , s avifa de dire , ceci
efl

a moi ,

& trouva des gens alTez (imples pour le

croire , fut le vrai fandateur de la fo-

ciete civile.

Tant que les hommes ne s applique-
rent qu tt des ouvrages qiAm feul pou-
voit faire

&amp;gt;

& qu a des arts quin avoient

pas befoin du concours de plufieurs

mains, ils vecurent libres , fains, bons &
heureux , autant qu ils pouvoient Tetre

par leur nature , & continuerent a jouir

entr*eux des douceurs d un commerce

independant ; mais des Tinftant qu un

homme eut befoin du fecours d un au-

tre ; des qu on s appercut qu il etoit utile

a un feul d avoir des provifions pour
deux , Tinegalite difparut , la propriete
s introduifit ; le travail devint necefTai-

re , & les vaftes for^ts fe changerent en

des campagnes riantes, qu il fallut arro-

fer de la fueur des hommes , & dans lef-

quelles on vit bien-tot Tefclavage & la

mifere germer & croitre avec les moif-

ions,
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C EST la foiblelfe de I homme qui le

yend fociable ; ce font nos miferes com
munes qui portent nos coeurs a rhuma-
nite : no^us ne lui devrions rien

,
(i nous

n etions pas hommes. Toutattachement
eft un figne d infurrlfance : fi chacun de
nous n avoit nul befoin des autres , 11 ne

fongeroit guere a s unir a eux.il fuit de-

la que nous nous attachons a nos fembla-

bles , moins par le fenriment de leurs

plaifirs, que parcelui de leurs peines ; car

nous y voyons bien mieux 1 identite de

notre nature , & les garants de leur atta-

chement pour nous. Si nos befoins com-
muns nous uniffent par interet , nos mife &amp;gt;

res communes nous uniffent par aifeclion.

LE precepte de ne jamais nuire a au-

trui emporte celui de tenir a la fociete

humaine le moins qu il eft poQible : car

dans 1 e tat focial
,
le bien de Tun fait ne-

ceffairement le mal de Tautre. Ce rap

port eft dans TefTence de la chofe , & rien

ne f9auroit le changer. Qu on cherche ,

fur ce principe , lequel eft le meilleur de

Fhomme focial
.,
ou du folitaire ? Un

Auteur iliuftre dit qu il n y a que le me-
chant qui foit feul ; mais je dis qu il n y
a que le bon qui foit feul. Si cette pro

portion eft moins fententieufe , elle eft

H iv
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plus vraie & mieux raifonnee que b.

precedeate. Si le mechant etoit feul ,

quel mal feroit-il ? Ceft dans la fociete

qu il drefTe fes machines pour nuire aux

autres,

I L eft clair qu il faut mettre ibr le

compte de la propricte, & par confe-

quent de retablifTement & de la perfec
tion des focietes , les raifons de la dimi

nution de notre efpece ; les afiailinats ,

les empoifonnemens 3 les vols des grands
chemins; ces moyens honteux d empe-
cher la naifTance des hommes & de trom-

per la Nature , foit par ces gouts bru-

taux & dcpraye s qui infultent fon plus
charmant ouvrage , gouts que les Sau-

vages ni les animaux ne connurent ja-

mais, & qui ne font nes dans les pays

polices que d une imagination corpom-

pue : foit par ces avortemens fecrets ,

dignes fruits de la debauche & de J hon-

neur vicieux : foit par Texpofition ou le

meurtre d une multitude ci enfans , vic-

times de la mifere de leurs parens , ou
de la honte barbare de leurs meres ;

foit enfin par la mutilation de ces mal-

heureux, dont une partie de 1 exiftence

& toute la pofterite font facrifiees a de

yaineschanfons }
ou ce qui eft pis encore 4
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a la brutale jaloufie de quelques hom
ines ; mutilation qui , dans ce dernier:

cas , outrage doublcment la Nature
? &

par le traitement que recoivent ceux qui
la fouffrent , &: par Tufage auquel ils font

deftines. Le dirai je ? Tefpece humaine
eft attaquee dans fa fource meme , & juf-

ques dans le plus Lint de tous les liens,

ou Ton n ofe plus ecouter i i Nature ,

qu apres avoir confulte la fortune , &:

ou, le defordre civil co.\iondant les ver-

tus & les vices , la continence devient

line precaution criminelle , & le refus de
donner la vie a Ton femblable un ade
d humanite.

LES vices qui rendent neceffaires les

inftitutions fociales , font les memes qui
en rendent Tabus inevitable ; parce que
les loix

3 en general moins fortes que les

paffions , contiennent les hommes fans

les changer.
LES hommes font medians ; cepen-

dant rhomme eft naturellement bon.

Qu*eft-ce done qui peut 1 avoir deprave
a ce point , finon les changemens mrve&quot;

nus dans fa conftitution , les progrls qu il

a fairs, & les connoifTances qu il a ac-

quifes?Qu*on admire tant qu on voudra

kfociete humaine , iln en ferapas
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vrai qu elle porte necefTairernent les

hommes a s entre-hair a proportion que
leurs intercts fe croifent ; a fe rendre

mutuellement des fervices apparens, &
a fe faire en effet tous les maux imagi-
nables. Que peut-on penfer d un com
merce ou la raifon de chaque particulier
lui dide des maximes dire&emeBt con-

traires a celles que la raifon publique.

prcche au corps de la fociete, & ou
chacun trouve fon compte dans le mal-

heur d autrui ? Les calamites publiques
elles-memes font Tattente d une multi

tude de particuliers ; & j
ai vu des hom

ines affreux pleurer de douleur aux ap-

parences d une annee fertile.

POUR le Poete ,
c eft Tor & Fargent,

mais pour le Philofophe , ce font le fer

& le bled qui ont civilife les hommes,
&: perdu le genre humain.

L ETAT focial n eft avantageux aux

hommes , qu autant qu ils ont tous quel-

que chofe , & qu aucun d eux n a rien

de trop ; car , dans le fait, les loix font

toujours utiles a ceux qui poffedent , &;

nuifibles a ceux qui n ont rien.

CELUI qui mange dans Toifivete ce

qu il n a pas gagne lui-mcme , le vole ,

& un rentier que TEtat paye pour ne
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rien faire , ne differe guere , a mes yeux ,

d un brigand qui vit aux depens des

fans. Hors de la fociete, Tnomme ifole

ne devant rien a perfonne ,
a droit de

vivre comme il lui plait ; mais dans la

fociete
,
ou il vit neceffairement aux de-

pens des autres , il leur doit en travail

le prix de fon entretien ; cela eft fans

exception. Travailler eft doncun devoir

indifpenfable a Thomme focial.Richeou

pauvre , puilTant ou foible, tout citoyen
oififeft un frippon.
TOUTE fociete partielle , quand elle

eft etroite & bien unie , s aliene de la

grande.Tout patrioteeftduraux Etran-

gers : ils ne font qu hommes ,
ils ne font

rien a fes yeux. Get inconvenient eft

inevitable ; mais il eft foible. L e/Tentiel

eft d etre bon aux gens avec qui Ton
vit. Au-dehors le Spartiate etoitambi-

tieux 5 avare , inique : mais le definte-

reffement , 1 equite , la concorde re-

gnoient dans fes murs. Defiez-vous de

ces Cofrnopolites qui vont chercher au
loin dans leurs livres , des devoirs qu ils

dedaignent de remplir autour d eux. Tel

Philofophe aime les Tartares , pour ctre

penfe d aimer fes voifins.

L H o M M E naturel eft tcrut pour IIM ,
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II eftl unite numerique, Tender abfola *

qui n a de rapport qu a lui-meme ou
a fon femblable. L homme civil n eft

qu une unite fra&ionnaire qui tient an

deaominateur , & dont la valeur eft dans

fon
rappo/rt

avec Tender , qui eft le

corps focial. Les bonnes inftitutions fo-

ciales font celles qui f^avent le mieux
denaturer Thomme, lui oter fon exif-

tence abfolue , pour lui en donner une
relative , & tranfporter le Moi dans Tu-
Eite commune ; en forte que chaque par*
ticulier ne fe croye plus un ,

mais partie
de Tunite, & ne foit plus fenfible que
dans le tout. Un citoyen de Rome ne~*

toit ni Caius, ni Lucius ; c etoit un Ro-
main : meme il aimoit la Patrie exclu-

Cveraent a lui. Regulus fe pretendoit

Carthaginois , comme etant devenu le

bien de fes maitres. En fa qualite d E-

tranger , il refufoit de fieger au Senat

de Rome ; il fallut qu un Carthaginois
le lui ordonnat. II s indignoit qu*on vou-
lut lui fauver la vie. Il vainquit, & s en
retourna triomphant mourir dans les

fupplices. Cela n a pas grand rapport ,

ce me femble , aux homines que nous

connexions.
L E Lacedemonien Pedarete fe pre*.
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fente pour etre admis au Confeil des

trois cents ; il eft rejette ; il s en retourne

tout joyeux de ce qu il s eft trouve dans

Sparte trois cents homines valant mieux

que lui. Je fuppofe cette demonftration.

fincere
,
& il y a lieu de croire qu elle

1 etoit : voila le citoyen.
UNE femme de Sparte avoit cinq fils

a Parmee , & attendoit des nouvelles de

la bataille. Un Ilote arrive : ellelui en de-

mande en tremblant.... Vos cinq fils ont

cte tues.... Vil efclave , t ai-je demands
cela?....Nousavons gagnelaVidoire.,..
La mere court aux Temples ? &: rend

graces aux Dieux : voila la citoyenne.
CELUI qui a dans 1 ordre civil , veut

conferver la primaute des fentimens de
la Nature 5 ne fc.ait ce qu il veut. Tou-

jours en contradiction avec lui-mcme ,

toujours flottant entre fes penchans &
ies devoirs , il ne fera jamais ni homme
ni citoyen ; il ne fera bon ni pour lui ni

pour les autres. Ce fera un de ces hom-
mes de nos jours , un Francois , un An-

glois , un Bourgeois 3 ce ne fera rien.

POUR etre quelque chofe , pour etre

foi-meme & toujours un .,
il faut agir

comme on parle 5 il faut etre toujours
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decide fur le parti qu on doit prendre^
le prendre hautement & le fuivre tou-

jours. J attends qu on me montre ce

prodige &amp;gt; pour fcavoir (i Ton eft homme
ou citoyen , ou comment on s y prend

pour etre a la fois Tun & 1 autre.

DANS 1 ordre naturel , les homines
etant tous egaux , leur vocation com
mune eft Tetat d homme , & quiconque
eft bien eleve pour celui-la , ne peut
mal remplir ceux qui s y rapportent.
L HOMME civil nait , vit &; meurt

dans 1 efclavage. A fa naiflance on le

coud dans un maillot ; a fa mort , on le

cloue dans une biere : tant qu il garde
la figure humaine , il eft enchaine par
nos institutions ; car toute notre fagefle
conflfte en prejuges ferviles ; tous nos

ufages ne font qu afiujettiiTement , gene
& contrainte.

LE fauvage viten lui-meme ; 1 hom-
me focial, toujours hors de lui 5 ne

fgait vivre que dans Topinion des au-

tres ; Sc c eft
., pour ainfi dire , de leur

feul jugement qu il tire le fentiment de

fa propre exiftence. De-la vient que
demandant toujours aux autres ce que
FCUS fommes, &: n ofant jamais nous
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snterroger la-defTus nous-memes
,
aa

milieu de tant de philofophie , d huma-
nite 5

de politefle & de maximes fubli-

mes 5 nous n avons qu un exterieur trom-

peur & frivole , de Thonneur fans ver-

tu , de la raifon fans fageffe , & du plaifir

fans bonheur.

DES SOCI^TES DU MONDJT.

DE quelque fens qu on envifage les

chofes , tout dans la fociete n eft

que babil , jargon , propos fans confe-

quence. Sur la fccne , comme dans le

monde 3 on a beau ecouter ce qui fe dit ,

on n apprend rien de ce qui fe fait , &:

qu a-t-on befoin de Tapprendre ? Si-tot

qu un homme a parle &amp;gt;

s informe-t-on de
fa conduite ?N a-t-il pas tout fait, n eft-il

pas juge ?L honnete-homme aujourd hui

n eft point celui qui fait de bonnes ac

tions , mais celui qui dit de belles cho
fes ; 6c un feul propos inconfidere , la-

che fans reflexion , peut faire a celui qui
le tient , un tort irreparable que n efface-

roient pas quarante ans d integrite. En
un mot , bien que les cewvres des horn-



M A x i M E 5

ne reffemblent guere a leurs dif-

cours, je vois qu on ne les peint que

par leurs difcours , fans egard a leurs

ceuvres : je vois aufli que dans unegrande
ville la fe iete parok plus do i*ce , plus
facile , p-:s fure meme, que parmi des

gens moins etudies ; mais les hommes y
font-ils en effet plus humalns , plus mo-
dercs , plus juftes , je n en f^ais rien. Ce
ne lont encore la que des apparences.
Ce qu on s erforce de me prouver avec

evic , c eft qu il n y a que le demi-

Philolophe qui regarde a la realite des

chofes ; que le vrai Sage ne les confi-

dere que par les apparences : qu il doit

prendre les prejuges pour principes, les

bienfeances pour loix, & que la plus fu-

blime fagelTe confifte a vivre comme les

fous.

C E s T dans les focietes privees , aux

foupers prives , ou la porte eft fermee a

tout furvenant , que les femmes s obfer-

vent moins , & qu on pent commencer
a les etudier. C J

eft-la que regnent plus

paifiblement des propos plus fins & plus

iat_) :iques : c eft-la qu on pafTe difcret-

temcnt en revues les anecdotes, qu on

devoile tous les evenemens fecrets de

la chronique fcandaleufe , qu on rend le

bien
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blen & le mal egalement plaifans & ri-

&quot;dicules ; & que peignant avec art & fe

lon Tinteret particulier les caraderes des

perfonnages , chaque interlocuteur , fans

y penfer , peint encore beaucoup mieux
le fieri. C eft- la , en un mot , qu on affile

avec foin le poignard 3 fous pretexte de

faire moins de mal , mais en effet pour
Tenfoncer plus avant.

CEPENDANT ces propos font plus
railleurs que mordans ,& tombent moins

fur les vices que fur le ridicule. En ge
neral Li fatyre a peu de cours dans les

grandes villes , ou ce qui n eft que mal
eft fi fimple , que ce n eft pas la peine
d en parler. Que refte-t-il a blamer ou
la vertu n eft plus eftimee ? & de quoi
xnediroit on , quand on ne trouve plus
de mal a rien ? A Paris , fur-tout ou
Ton ne ftifit les chofes que par le cote

plaifant , tout ce qui doit allumer la

colere & Tindignation eft toujours mal

req:u, s il n eft mis en chanfon ou ea

epigramme.
LES jolies femmes n aiment point a

fe facher : auflfi ne fe fachent-elles de

rien. Elles aiment a rire : comme il n y
a pas le mot pour rire au crime, les frip-

pons font d honnetes gens comme tout

I
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le monde : mais malheur a qui prete le

flanc au ridicule : fa cauftique empreinte
tft inefta^able : il ne dechire pas feule-

ment Ie5 moeurs , la vertu ; il marque

jufqu au vice mcme : il fait calomnier

les medians.

CE qu il y a de plus frappant dans ces

focietes d elite , c eft de voir fix perfon-
nes choifies exprcs pour s entretenir

agreablement enfemble , & parmi lef-

quelles regnent meme le plus fouvent

des liaifons fecrettes , ne pouvoir refter

une heure , entr elles fix , fans y faire in-

tervenir la moitie de Paris , comme fi

leurs occurs n avoient rien a fe dire
, &

qu il ivy eut la performs qui meritat de

les interelTer.

S i la converfation fe tourne par ha

zard fur les convives , c eH: commune-
ment dans un certain jargon de fociete,

dont il faut avoir la clef pour Tenten-

dre. A 1 aide de ce chiffre, on fe fait re-

ciproquement & felon le gout du terns ,

millemauvaifesplaifanteries, durantlef-

quelles le plus fot n eft pas celui qui
brille le moins , tandis qu un tiers mal

inflruit eft reduit a Tennui & au filence ,

cu a rire de qu il n entend point.
Au milieu detout cela, qu un homrn*
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de poids avance un propos grave ou

agite une queftion ferieufe , aufli-tot

Tattention commune fe fixe a ce nouvel

objet : hommes , femmes , vieillards , jeu-
nes gens fe pretent a le confiderer par
routes fes faces : & Ton eft etonne du
fens &: de la raifon qui fortent comme a

Tenvi de toutes ces tetes folatres : pour-
vu, toutefois, qu une plaifanterie impre-
vue ne vienne pas deranger cette gravi-
te : car alors chacun rencherit : tout part

Tinftant , &: il n y a plus de moyen de

reprendre le ton ferieux.

UN point de Morale ne feroit pas
mieux difcute dans une fociete de Phi-

lofophes , que dans celle d une jolie fem-
me de Paris : les conclufions y feroient

rneme fouvent moins feveres : car le

Philofophe qui veut agir comme il parle p

y regarde a deux fois : mais ici ou toute
la morale eft un pur verbiage, on peut
tre auftere fans confequence j & Ton
ne feroit pas fache , pour rabattre un

peu Torgueil philofophique , de mettre
la vertu fi haut , que le Sage meme n y
put atteindre. Au refte , hommes &fera-

mes,tous inftruits par 1 experience du
monde , & fur-tout par leur confcience,
fc reuoiffent pour penfer de leur efpec
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auiii mal qu il eft poilible : toujours phi-

lofophant triftement, toujours degra-
dant p?r vanite la Nature humaine , tou-

jouri chc-chant dans quelque vice la

caufe de tout ce qui fe fait de bien; tou

jours , d apres leur propre coeur , medi-

iant du cceur de riiomme.

QUE croyez-vous qu on apprenne
dans les converfations (i charmantes des

-grandes focietes ?A
j uger fainement des

chofes du monde ? A bien ufer de la fo-

ciete ? A conrioitre au moins les gens
avec qui 1 on Vit ? Rien de tout cela*

On y apprend a plaider la caufe du men-

fonge , a ebranler , a force de philofo-*

phie , tous les principcs de la vertu ; a

colorer de fophifmes fubtils, fes pailions
& fes prejuges ,

& a donner a 1 erreur un
certain tour a la mode felon les maximes
du jour. II n eft point necefTaire de con-

noitre le caradere des gens , mais feu-

lement leurs interets, pour deviner a-

peu-pres ce qu ils diront de chaque cho-

ie. Quand tin homme parle , c^ft , pour
ainfi dire, fon habit &; non pas lui qui
a un fentiment , & il en changera fans

fagon , tout auiii fouvent que d etat,

Donnez-lui tour-a-tour une longue per-

ruque , un habit d ordonnance 3
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trolx pe&orale : vous Tentendrez fuc-

ceilivement precher avec le meme zele

les loix,le defpotifme , & rinquifition. 11

y a une raifon commune pour la Robe ,

vine autre pour la Finance , une autre

pour 1 Epee, CJuviine prouve tres-bien.

que les deux autres font mauvaifes ; con-

fequence facile a tirer pour les trois.

Ainfi nul ne dit jamais ce qu il penfe ,

mais ce qu il lui convient de fairc pen-
fer a autrui ; & le zele apparent de la

verite n eft jamais en eux que le mafque
de Tinteret.

Vous croirez que les gens ifoles , qui

viventdansrindependance,ontaumoins
un efprit a eux : point du tout ; autres

machines qui ne penfent point & qu on
fait penfer par reflbrts. On n a qu a s in-

former de leurs focietes , de leurs co

teries 5 de leurs amis
.,
des femmes qn ils

voient , des Auteurs qu ils connoifient;

la-defTus on peut d avance etablir leur

ientiment futur fur un livre pret a paroi-
tre & qu ils n ont point lu , fur une piece

prete a jouer , & qu ils n*ont point vnc ,

fur tel ou tel fyfteme dont ils n ont au-

cune idee. Et comme la pendule ne fe

monte ordinairement que pour vin

heures^tous cesgens-las envont
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chaque foir apprendre dans leurs focie*

tes ce qu ils penferont demain.

IL y a ainfi un petit ncrnbre d hom-
fties & de femmes qui peo .T^t pour tous

les autres , & par lefquels tous les au-

tres parlent & agifTent ; & comme cha-

cun fonge a fon intret , perfonne an

bien commun, & que les intercts parti-
culiers font toujours oppofes entr eux ,

c eft un choc perpetuel de brigues & de

cabales , un flux & reflux de prejuges ,

d opinionscontraires, oules plusechauf-
fes , aninaes par les autres , ne fgavent

prefque jamais de quoi il efl queftion.

Chaque coterie a fes regies , fes juge-
mens, fes principes, qui ne font point
admis ailleurs, L honnete-homme d une

^naifon , efl un frippon dans la maifon

voifine. Le bon a le mauvais , le beau ,

le laid 5 la verite , la vertu n ont qu une

exiftence locale & circonfcrite. Quir
conque aime a fe repandre & frequente

plufieurs focietes , doit etre plus flexi

ble qu Alcibiade , changer de princi

pes comme d afTemblees , modifier fon

efprit,pour ainfi dire, a chaque pas ,

& mefurer fes maximes a la toife. II faut

qu a chaque vifite il quitte , en entrant *

fon ame 3 s il en a une ; qu il en prenne
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tine autre aux couleurs de la maifon ,

comme un laquais prend un habit de li-

vree ; qu il la pofe de meme en fortant,
& reprenne , s il veut a la fienne jufqu i

nouvel echange.
IL y a plus , c eft que chacun fe met

fanscefleen contradiction aveclui-me-
me , fans qu on s avife de le trouver mau-
vais. On a des principes pour la conver-
fation & d autres pour la pratique ; leur

oppofition ne fcandalife perfonne , &
Ton eft convenu qu ils ne fe reffemble-

roient point entr eux. On n exige pas me
me d un Auteur, fur-tout d*un Mora-
lifte

, qu il parle comme fes livres , ni

qu ii agiife comme il parle. Ses ecrits ,

fes difcours , fa conduite, font trois cho-

fes toutes differentes , qu il n eft point

oblige de concilier. En un mot , tout

eft abfurde & rien ne choque , parce

qu on y eft accoutume ; & il y a meme a

cette inconfequence une forte de bon
air dont bien des gens fe font honneur.

En effet 5 quoique tons prechent avec

2elelesmaximesdeleurprofeffion,tous
fe piquent d avoir le ton d une autre.

Le Magiftrat prend Fair Cavalier : !e Fi

nancier fait le Seigneur : TEveque a le

yropos galant ; 1 homme de Cour parle
I iv
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de philofophie , rhomme d Etat de bel

cfprit
: il n y a pas jufqu au fimple Arti-

fan qui ne pouvant prendre un autre

ton que le fien, fe met en noir les Di-

manches, pour avoir 1 air d un homme
de Palais. Les Militaires feuls , dedai-

gnant tons les autres etats, gardentfans

fa^on le ton du leur.

AINSI les hommes a qui Ton parle.,

ne font point ceux avec qui Ton con-

verfe : leurs fentimens ne partent point
de leur cceur : leurs lumieres ne font

point dans leur efprit : leurs difcours ne

reprefentent point leurs penfees : on
n apper^oit d eux que leur figure : & Ton
eft dans une afTemblee a-peu-pres com-
jne devant un tableau mouvant , ou le

fpedateur paifible eft le feul etre emu

par lui-mcme.

QU
J

IL feroit doux de vivre parmi
nous, (i la contenance exterieure etoit

tonjours Timage des difpofitions du
cceur ; (i la decence etoit la vertu , fi nos

inaximes nous fervoient de regies 5 fi la

veritable philofophie etoit infeparable
du titre de philofophe ! Mais tant de

qualites vont trop rarement enfernble ,

&amp;lt;&:
la vertu ne marche guere en fi

omoe.
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QU ON penetre au travers de nos fri-

yolesdemonftrations de bienveuillance ,

ce qui fe pafle aa fond des cceurs , 6c

qu on reflechifie a ce que doit etre un
etat de chofes ou tous les hommes font

forces de fe carefTer & de fe detruire

mutuellement , & ou ils naiffent enne-

mispar devoir, & fourbes par interet.

Chaque homme , dit on , gagne a fervir

les autres : oui, mais il gagne encore plus
a leur nuire. II n y a point de profit fi

legitime , qui ne foit furpaiTe par celui

qu on peut faire illegitimement : & le

tort fait au prochain eft toujours plus
lucratifque les fervices. II ne s agit plus
que de trouver les moyens de s afTurer

rimpunite : & c*eft a quoi les puiffans

emploient toutes leurs forces , & les foi

bles toutes leurs rufes.

L HONNETE interet de rHumanite,

Tepanchement fimple & touchant d^une

ame franche , ont un langage bien diffe

rent des faulTes demonftrations de la&amp;gt;

politefTe , & des dehors trompeurs que
l*ufage du monde exige. J ai grand peur
que celui qui 3 des la premiere vue , me
traite comme un ami de vingt ans , ne
me traitat au bout de vingt ans comme

inconnu , fi
j
avois quelque impor-
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tant fervice a lui demander : & , quand
je vois des hommes fi dillipes prendre
un interet fi tendre a tant de gens 5 je

prefumerois volontiers qu ils n en pren-
nent a perfonne.
LA veritable polite/Te confifte a raar-

quer de la bienveuillance aux hommes:
elle fe montre fans peine quand on en
a : c eft pour celui qui n en a pas 5

qu on eft force de reduire en art fes ap-

parences.

QUEL contrafte entre les difcours, lex

fentimens & les adions des honnetes

gens ! quand je vois les memes hommes

changer de maximes felon les coteries ,

Moliniftes dans Tune , Janfcniftes dans

Tautre , vils courtifans chez un Minif-

tre , frondeurs mutins chez un mecon-
tent ; quand je vois un homme dore de-

crier le luxe , un Financier les impots %

un Prelat le dereglement ; quand j
en-

tends une femme de la Cour parler de

modeiKe , un grand Seigneur de vertu ,

un Auteur de Cmplicite , un Abbe de

Religion , & que ces abfurdites ne cho-

quent perfonne ; ne dois-je pas conclure

a Tin/font , qu*on ne fe foucie pas plus ici

d entendrt la verite que de la dire , dc

&amp;gt;

loin de vouloir perfu^der lesautrss
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qnand on leur parle , on ne cherche pas
Kieme a leur faire penfer qu on croit ce

qu on leur dit ?

LES Auteurs , les gens de Lettres , les

Philofophes, ne ceflent de crier que t

pour remplir fes devoirs de citoyen ,

pourfervir fes femblables a ilfauthabiter

les grandes yilles : felon eux , fuir Paris ,

c eft hair le genre humain : le peuple de

lacampagne eft nul a leurs yeux ; a les

entendre , on croiroit qu il n y a deshom
ines , qu ou il y a des penfions , des Aca
demies & des diners. De proche en pro-
che la meme pente entraine tous les etats.

Les Contes , les Romans , les Pieces de
Theatre 3 tout tire fur les Provinces ,

tout tourne en derjfion la (implicite des

mceurs ruftiques , tout preche les ma-
nieres & les plaifirs du grand monde ;

c eft une honte de ne les pas connoitre :

c eft un malheur de ne lespas gouter. Qui
fgait de combien de filoux &: de filles

publiques Tattrait de ces plaifirs ima-

ginaires peuple Paris de jour en jour.
Ainfi , les prejuges & Topinion renfor-

^ant TefFet des Syfteines politiques ,

amoncelent, entarfent les habitans de

chaque pays fur quelques points du ter-

jfitoire 3 Sc laiilent tout le refte en friche
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&defert;ainfi pour fairebriller les capr*
tales, fe depeuplent les Nations ; & ce
frivole eclat qui frappeles yeux des fots,
fait courir 1 Europe a grands pas vers f^

niine.

LES Francois du be! air ne comptent
qu eux dans tout 1 Univers : tout le refte

n eft rien a leurs yeux. Avoir un car

lo/To , un Suiffe , un Maitre-d Hotel ,

c efl etre comme tout le mo/ide.Poar etre

comme tout le monde y il faut etre comme
tres-peu de gens. Ceux qui vont a pied
ne font

pas du monde : ce font des bour

geois , des homines du peuple , des gens
de 1 autre Monde , & Ton diroit qu un
carrofle n^eft pas tant neceflaire pour fe

conduire , que pour exifter.

DJIVANT celui qui penfe , toutes les

cliftinctions civiles difparoilTent. II voit

les memes paiHons, les memes fentimens

dans le gou/at & dans Thomme illuftre :

II n y difcerne que leur langage & qu un
colons plus ou moins apprete : & fi quel-

&amp;lt;]ue
difference e/Tentielle les diftingue ,

elle eft au prejudice des plus diflimules,

Le peuple fe montre tel qu il eft 3 & n eft

pas aimable ; mais il faut bien que les

gens du monde fe deguifent : s ils fe

montroient tels qu ils font 3 ils feroknt
horreur.
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D * LA CONVERSATION,

LE
ton de la bonne converfation n eft

ni pefant, ni frivole : il eft coulant

& nat j rel . fage fans pedanterie, gai fans

tumultr
r
oii tans affectation, galant fans

fadeur, badin fans equivoques. Ce r.e lout

ni des diiTt rt?.cions 5 ni des epigrammes ;

on y raifonne fans argumentcr, on y
plaifante fans jeux de mots ; on y aflo-

cie avec art Tefprit & la raifon , les ma-
ximes & les faillies , la fatyre aigue , 1 a-

droite flatterie & la morale auftere : ont

y parle de tout , pour que chacur; ait

quelque chofe a dire : on n approfondit

point les qucftions de peur d ennuyer ,

on les propofe comme en paffant, on les

traite avec rapidite : la precifion mene
a Telegance : chacun dit fon avis , Sc

1 appuie en pen de mots : nul n attaque
avec chaleur celui d autrui, nul ne de
fend opiniatrement le fien : on difcute

pour s eclairer , on s arrete avant la dif-

pute : chacun s inftruit , chacun s amufe^
tous s en vont contens , & le Sage meme
peut rapporter de ces entretiens des

liijets dignes d etre medites en filence*
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LE talent de parler tient le premier
rang dans 1 art de plaire : ceil par lui

feul qu on peut ajouter de nouveaux;

charmes a ceux auxquels Fhabitude ac-

coutume les fens. C eft 1 efprit qui non-
feulement vivifie le corps , mais qui le

renouvelle en quelque forte ; c eft par
la fuccefliori des fentimens & des idees

qu il anime & varie la phyfionomie ; &
c eft par les difcours qu il infpire , que
1 attention , tenue en haleine , foutient

long-temps le meme intcret fur le meme
objet.
L E bon ufage du monde , celui qui

nous y fait le plus rechercher & cherir,
ri eft pas tant d y briller que d*y faire

briller les autres , & mettre a force de

modeftie , leur orgueil plus en liberte.

Ne craignons pas qu un homme d efprit,

qui ne s abftient de parler que par rete-

nue & difcretion, puiffe jamais paiTer

pour un fot. Dans quelque pays que ce

puifTe
etre , il n eft pas poifible qu on

juge un homme furce qu il n a pas dit,

& qu on le meprife pour s etre tu. Au
contraire , on remarque en general que
les gens filencieux en impofent ; qu on
s ecoute devant eux,& qu on leur donne

beaucoup d attention quand ils parlent ;
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Ce qui leurlaifTant le choix des acca-

{ions, & faifant qu on ne perd Hen de ce

qu ils difent , met tout 1 avantage de leur

cote. II eft (i difficile a 1 homme le plus

fage de garder toute fa preTence d efprit
dans un long flux de paroles ; il eft (I

rare qu il ne lui echappe des chofes donf.

il fe repent a loifir , qu il aime mieux
retenir le bon , que rifquer le mauvais*

Enfin quand ce n eft pas faute d efprit

qu il fe taft, s il ne parle pas, quelque
difcret qu il puilTe etre , le tort en eft a

ceux qui font avec lui.

LE grand caquetvientneceiTairement
ou de la pretention aTefprit, ou-du prix

qu on donne a des bagatelles dont on
croit fottement que les autres font au-

tant de cas que nous. Celui qui con-

noit alTez de chofes, pour donner a tou-

tes leur veritable prix, ne parle jamais

trop ; car il f9ait apprecier auili 1 atten-

tion qu on lui donne ; & Tinteret qu on

peut prendre a fes difcours. En gene
ral , les gens qui f9avent peu , parlent

beaucoup ; & les gens qui f9avent beau-

coup, parlent peu. II eft (imple qu un

ignorant trouve important tout ce qu il

fc.ait , & le dife a tout le monde. Mais

un homme ioftruit n owvre pas aifemegt
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jfon repertoire : il auroit trop a dire ,

il voit encore plus a dire apres lui ; il

fe tait.

ON ne confidere pas aflez combieri

Thabitude de patter fa vie a dire des

riens ? retrecit 1
efprit.

Les .gens oififs ,

toujours ennuyes d eux-memes, s efFor-

cent de donner un grand prix a Tart de

les ?mufer ; Ton diroit que le f^avoir-
vivre ne confiftc a ne dire que de vaineS

paroles ; mais la fociete hjmaine a un

objet plus noble, & fs vrais plaifirs ont

plus de folidite. L organe de la verite,

le plus digne organe de Thomme , le feul

dont Tufage le diftingue des animaux$
ne lui a point ete donne pour n en pas
tirer un meilleur parti qu ils ne font de

leurs cris. Il fe degrade au-defTous d eux

quand il parle pour ne rien dire ; &
rhomme doit etre homme jufques dans

fes delaflemens.

L ENTRETIEN des payfans a des char-

mes , meme pour ces ames elevees avec

qui le Sage aimeroit a s inftruire. On
trouve dans la naivete villageoife des

caraderes plus marques , plus d hommes

penfans par eux-memes , que fous le

mafque uniforme des habitansdes villes,
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ou chacun fe montre comme font les

autres , plutor que comme il eft lui-

meme. On trouve encore en eux des

cceurs fenfibles aux moindres careffes,

& qui s eftiment heureux de Tinterct

qu on prend a leurs affaires & a leur

bonheur. Leur cceur ni leur elprit ne

font point fa9onnes par 1 art ; ils n ont

point appris a fe tormer fur nos mode-
Jes , & Ton n

j

a pas peur de trouver en

eux rhomrne de Thomme, au lieu de

celui de la Nature,

DES FEMMES.

LE
s Anciens avoient en general uti

tres-grand refped: pour les femmes :

mais ils marquoient ce refpect en s abf-

tenant de les expofer au jugement du
Public , & croyoient honorer leur mo-
deftie , en fe taifant fur leurs autres ver-

tus. Ils avoient pour maxime , que le

pays ou les mceurs etoient les plus pu-
res, etoit celui ou Ton parlok le moins
des femmes , &: que la femme la plus

honnete etoit celle dont on parloit le

moins, Ceft fur ce principe qu un Spar-
K
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tiate , entenddnt un etranc;cr fa ire de

magnifignes eloges d.une Dame de fa

connoiflance
&amp;gt;

1 interrompit en colere :

ne cetferas-tu point , lui dit-il , de me-
dire d une femme de bien ? De-la venoit

encore que dans leurs Comedies les roles

d amoureufes & de filles a marier ne re-

prefentoient jamais que des efclaves on
des filles publiques. Us avoient une telle

idee de la modeftie du fexe , qu ils au-

roient cru manquer aux egards qu*ils Jui

devoient , de mettre une honnefce fille

fur la fccne , feulement en reprefenta-
tion. En un mot , Timage du vice a de-

couvert les choquoitmoins, que celle de
la pudeur ofifenfee.

CHEZ nous la femme la plus eftimee

eft celle qui fait le plus de bruit ; de qui
Ton parle le plus ; qu on voit le plus
dans le monde ; chez qui Ton dine le

plus fouvent ; qm donne le plus impe-
rieufement le ton ; qui juge , tranche ,

decide , prononce, ailigne aux talens,
au merite , aux vertus, leurs degres &
leurs places , & dont les humbles

fc.avans

mendient le plus bafTement la faveur.

Sur la fcene , c eft pis encore. Au fond ,

dans le monde , elles ne f9avent rien ,

quoiqu elles jugent de tout ; mais au
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Theatre, fcavantes du f^avoir des horn-

mes; philofophes, graces aux Auteurs,
ellcs ecrafent notre fexe de fes propres
talens, & les imbecilles fpedateurs vont

bonnement apprendre des femmes ce

qu ils ont pris ioin de leur dicier. Tout

cela, dans le vrai, c eftfemoquer d elles,

c eft les taxer d une vanite puerile ; &:

je ne doute pas que les plus fages n en

loient indignees. Parcourez la plupart
des pieces modernes ; c eft toujours une
femme qui f^ait tout , qui apprend tout

aux hommes ; c eft toujours la Dame de

Cour qui fait dire le catechilme au Petit

Jean de Saintrc. Un enfant ne f^auroit
fe nourrir de fon pain, s il n efl coupe
par fa gouvernante. Voila Timage de

ce qui fe paffe aux nouvelles pieces. La
Bonne eft fur le Theatre , & les enfans

font dans le Parterre.

LA galanterie fran^oife a donne aux

femmes un pouvoir univerfel , qui n a

befoin d aucun tendre fentiment pour
fe foutenir. Tout depend d elles : rien

ne fe fait que par elles ou pour elles j

rOlympe & le Parnalfe , la gloire & la

fortune font egalement fous leurs loix.

Les Livres n ont de prix ,
les Auteurs

n ont d eftime 5 qu autant qu il plait aux

Kij
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femmes de leur en accorder ; eiles deci-

dent fouverainement des plus hautes

connoifTances , ainfi que des agreables.

Poefie, Litterature , Hiftoire , Philofo-

phie,Politique meme, on voit d abord,

auftyle de tous les livres, qu ils font ecrits

pour amufer de jolies femmes ; & Ton

vient de mettre la Bible en hiftoires ga-
lantes. Dans les aifaires , elles ont , pour
obtenir ce qu elles demandent, un afcen-

dant naturel jufques fur leurs maris . non

parce qu ils font leurs maris , mais parce

qu ils font hommes , & qu il eft convenu

qu unhomme ne refufera rien a aucunc

fernme , fut-ce mcme la fienne.

Au refte , cette autorite ne fuppofe
ni attachement , ni eftime ; mais feule-

ment de la politefTe & de Tufage du mon-

de ; car d ailleurs , il n eft pas moins ef-

fentiel a la galanterie fran^oife de me-

prifer les femmes que de les fervir. Ce

mepris eft une forte de litre qui leur en

impofe : c eft un temoignage qu on a

adez vecu avec elles pour les connoitre.

Quiconque les
refpe&amp;lt;5leroit , pafleroit a

leurs yeux pour un novice , un Paladin ,

un homme aui n a connu les femmes
A

que dans les Romans. Elles fe jugent
avec tant d equite, que les honorer fe-
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roit etre indigne de leur plaire ; & la

premiere qualite d homme a bonne for

tune eft d etre fouverainement imper
tinent.

LE manege de la coquetterie exige
un difcernement plus fin que celui de la

politeffe ; car pourvu qu une femme po-
lie le foit envers tout lemonde, elle a

toujours afTez bien fait ; mais la coquette

perdroit bien-tot fon empire par cette

uniformite mal-adroite. A force de vou-

loir obliger tous fes amans, elle les re-

buteroit tous. Dans la fociete , les ma-
nieres qu on prend avec tous les hom
ines ne biflent pas de plaire a chacun;

pourvu qu on foit bien traite , Ton n y
regardepasdefipresfurles preferences;
mais en amour une faveur qui n eft pas
cxclufive eft une injure. Un homme fen-

fible aimeroit cent fois mieux etre feul

maltraite , que careffe avec tous les au-

tres , & ce qui pent arriver de pis eft de

n etrepointdiftingue. II faut done qu une

femme qui veut conferver plufieurs
amans

, perfuade a chacun d eux qu elle

le prefere , & qu elle le lui perfuade fous

les yeux de tous les autres , a qui eile

en perfuade autant fous les fiens.

Voutzz-vous voir un perfonnag

Kiij
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embarraffe ? Placez un homme entrs

deux femmes avec chacune defquelles i.l

aura des liaifons fecrettes ; puis obfer-

vez quelle fotte figure il y fera. Placez en

meme cas une femme encre deux hom-
mes ( & furement 1 exemple ne fera pas

plus rare , ) vous ferez emerveille de

I adrefle avec laquelle elle donnera le

change a tous deux , & fera que chacun
fe rira de Tautre. Or fi cette femme
leur temoignoit la meme confiance, &
prenoit avec eux la meme familiarite ,

comment feroient-ils un moment fes du

pes ? En les traitant egalement , ne mon-

trcroit-ellepasqu ilsontlesrnemesdroits

fur elle ? Oh ! qu elle s y prend bien

mieux que cela ! Loin de les traiter de

la meme imniere , elle affecle de met-

tre entr eux de Tinegalite ; elle fait fi

bien que celui qu elle flatte croit que
c eft par tendrefle 5 & que celui qu elle

maltraite croit que c eft par de
pit.

Ainfi

chacun content de fon partage , la voit

toujours s occuper de lui, tandis qu elle

ne s occupe en effet que d eile feule.

DA&amp;gt;[.S le defir general de plaire ,

la coquetterie fuggere de femblables

moyens. Les caprices ne feroient que
filter , s ils n etoient fagement mena-

-
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ges , & c eft en les difpenfant avec art ,

qu une femme en fait les plus fortes

chaines de fes efclaves.

A quoi tient tout cet art , fi ce n eft

a des obfervations fines & continuelles ,

qui lui font voir a chaque inftant ce qui
fe pafTe dans les coeurs des hommes ? 6c

qui la difpofent a porter a chaque mou-
vement fecretqu elleappergoit, la force

qu il faut pour le fufpendre ou 1 acce-

lerer ? Or cet art s apprend-il ? Non , il

nait avec les femmes ; elles Font toutes ,

& jamais les hommes ne 1 ont au meme
degre. Tel eft un des caracleres diftinc-

tifs du fexe, La prefence d efprit, la penl-
tration, les obfervations fines font la

fcience des femmes ; Thabilete de s en

prevaloir eft leur talent.

LES femmes font fauffes, nous dit-on;
non ; ellesle deviennent. Le don qui leur

eft propre eft TadrefTe , & non pas la fauf-

fete. Dans les vrais penchans de leur

fexe , meme en mentant , elles ne font

point fau/Tes. Pourquoi confultez-vous

leur bouche , quand ce n eft pas elle qui
doit parler ? Confultez leurs yeux , leur

teint , leur refpiration , leur air craintif ,

leur molle refiftance : voila le hngage
que la Nature leur donne pour vo js re*

Kiv
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pondre. La bouche dit toujours non ,

& doit le dire ; mais Faccent qu elle y
joint n eft pas toujours le meme , & tcet

accent ne f^ait point mentir. La fernme

n a-t-elle pas les memes befoins que
rhomme , fans avoir le meme droit de

les temoigner? Son fort feroittrop cruel,

fi meme dans les defirs legitimes elle n a-

voitunlangage equivalent aceluiqu elle

n ofe tenir. Ne lui faut-il pas un art de

communiquer fes penchans, fans les de-

couvrir ? Combien ne lui importe-t-il

pas d apprendre a toucher le coeur de

rhomme fans paroitre fonger alui ? Quel
difcours charmant n eft-ce pas que Ja

pomme de Galathee & fa fuite mal-

adroite ? Que faudra-t-il qu elle ajoute
a cela ? Ira-t-elle dire au Berger quj
la fuit entre les faules , qu elle n y fuit

qu a defTein de Ty attirer ? Elle men--

tiroit ? pour ainfi dire ; car alors elle

ne Pattireroit plus. Plus une femme a de

referve, plus elle doit avoir d art, meme
avec fon mari. Oui , je foutiens qu en

tenant la coquetterie dans fes limites,on
la rend modefte & vraie ; & qu on en

fait une loi de 1 honnetete.

DOUCE pudeur Ifupreme voluptede
I -amour, que de charmes perd une fern-
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me, au moment qu elle renonce a toi !

Combien , fi elle connoiffoit ton empi
re, elle mettroit de (bin a te confervjr ,

finon par honnetete, du moins par co-

quetterie ! Mais &amp;gt;n ne joue pas la pu-
deur. II n y a point d artifice plus ridi

cule que celui qui la veut imiter.

L AUDACE d une femme eft le figne
aflure de fa honte : c eft pour avoir trop
a rough* , qu elle ne rougit plus : & fi

quelquefois la pudeur furvit a la chafte-

te, que doit- on penfer de la chaftete,

quand la pudeur meme eft eteinte ?

EN genantlesdefirs , la pudeur les en-

flamme ; fes craintes , fes detours , fes

jeferves , fes timidesaveux , fa tendre &
naive finefTe , difent mieux ce qu elle

croit taire , que la partion ne 1 eiit die

ians elle : c eft elle qui donne du prix
aux faveurs St de la douceur aux refus.

Le veritable amour poflede en eflet ce

que la feule pudeur lui difpute ; ce me
lange de foiblefle & de modeftie le rend

plus touchant & plus tendre ; moins il

bbtient, plus la valeur de ce qu il ob-

tient en augmente ; &: c eft ainfi qu il

jouit a la fois de fes privations & de fes

plaifirs.

Si la pudeur etoit un prejuge de la



M A X I M E S

fociete & de Teducation , ce fentiment

devroit augmenter dans leslieux, ou 1 e-

ducation eft plus foignee , & ouTon ra-

jfine inceffamment fur les loix fociales ;

il devroit etre plus foible par-tout ou
Ton eft refte plus pres de 1 etat primitif.

C eft tout le contraire. Dans nos mon-

tagnes les femmes font timides & mo-
deftes , un mot les fait rougir ; elles n*o-

fent lever les yeux fur les homines , &:

gardent le filence devant eux. Dans les

grandes villes la pudeur eft ignoble &
bafTe ; c*eft la feule chofe dont une fem-

me bien elevec auroit honte ; &: 1 hon-
neur d avoir fait rougir un honnete-

homme n appartient qu aux ferames dn
meilleur air.

LES femmes qui ont perdu le plus la

pudeur, pretendent bien etre plus vraies

que les autres , & fe faire valoir de cette

franchife ; mais elles n ont jamais per-
fuade cela qu a des fots. Le plus grand
frein de leur fexe ote , que refte-t-il qui
les retienne , & de quel honneur feront-

elles cas , apres avoir renonce a celuf

qui leur eft propre ? On n arrive a ce

point de depravation, qu a force devices

qu on garde tous , &; qui ne regnent

qu a la faveur de 1 intrigue & du men-
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fbnge. Au contraire , celles qui. ont en

core de la pudeur , qui ne s enorgueil-
lifTent point de leurs fautes , qui fc^avent

cacher leurs defirs meme a ceux qui les

infpirent ; celles dont ils en arrachent les

aveux avec le plus de peine , font d ail-

leurs les plus vraies, les plus finceres, les

plus conftantes dans tous leurs engage-
mens , & celles fur la foi defquelles on

peut generalement le plus compter. Je

ne fcache que la feule Mademoifelle de

FEnclos , qu on ait pu citer pour excep
tion connue a ces remarques. Aufli Ma-
demoifelle del Enc/os a-t-elle pafle pour
un prodige. Dans le mepris des vertus

de fon fexe, elle avoit, dit-on , con-

ferve celles du notre ; on vante fa fran-

chife , fa droiture, la furete de fon com
merce , fa fidelite dans Tamitie. Enfin ,

pour achever le tableau de fa gloire , on

dit qu elle s etoit fait hommc ; a la bon
ne heure ; mais avec toute fa haute re

putation 5 je n aurois pas plus voulu de

cet homme-la pour mon ami , que pour
ma maitrefle.

QUE la chaftete doitetre une vertu de-

licieufe pour une belle femme qui a quel-

que elevation dans l\ime ! Tandis qu elle

voit toute la terre a fes pieds, elle trioni-
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phe de tout & d elle-meme relle s eleve

dans fon propre coeur un trone auquel
tout vient rendre hommage ; les fenti-

mens tendres ou jaloux, mais toujours

refpectueux , des deux fexes ; I eftime

yniverfelle & la fienne propre lui paient
fans celTe , en tribut de gloire , les com
bats de quelques inftants. Les privations
font paffageres ,

mais le prix en eft per
manent : quelle jouiffance pour une ame
noble , que 1 orgueil de la vertu joint a

la beaute ! Realifez une Heroine de

Roman 5 elle goutera des voluptes plus

exquifes que les Lais & les Cleopatres ;

& quand fa beaute ne fera plus, fa gloire

$: fes plaiiirs refteront encore ; elle feulu

fcaura jouir du pafTe.
UNE femme hardie , effrontee , in

triguante , qui ne fc^ait attirer des amans

que par la coquetterie ,
ni les conferver

que par les faveurs , les fait obeir com-
me des valets dans les chofes ferviles &
communes ; dans les chofes importantes

c graves elle eft fans autorite fur eux.

Mais la femme a la fois honnete , aima-

ble & fage ; celle qui force les fiens a la

refpecler ; celle qui a de la referve & de

la modeftie ; celle, en un mot , qui fou-

tient 1 amour par Teflime , les envois
d un figne au bout du monde 5 an com-
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bat * a la gloire , a la mort , ou il lui plait:
cet empire eft beau , & vaut bien la

peine d etre achete.

IL eft certain que les femmes feules

pourroient ramener I honneur & la pro-
bite parmi nous : mais elles dedaignent
des mains de la vertu un empire qu el-

les ne veulent devoir qu aleurs charmes.

QUE de grandes chofes on feroit avec
le defir d etre eftime des femmes , fi 1 on
fcavoit mettre en ceuvre ce reffort I

Malheur au fiecle ou les femmes per-
dent leur afcendant , & ou leurs juge-
mens ne font plus rien aux hommes !

c eft le dernier degre de la deprava
tion. Tous les peuples qui ont eu des

mceurs ont refpede les femmes. Voyez
Sparte , voyez les Germains ; voyez
Rome , Rome !e fiege de la gloire & de
la vertu , fi jamais elles en eurent un
fur la terre. C eft-la que les femmes ho-
noroient les exploits des grands Ge-

neraux, qu elles pleuroient publique-
ment les peres de kpatrie, que leurs

voeux ou leurs deuils etoient confa-

cres comme le plus folemnel jugement
de la Republique. Toutes les grandes
revolutions y vinrent des femmes : par
une femme Rome acquit la liberte ; par
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une femme les Plebeiens obtinrent le

Confulat ; par une femme finit la ty
rannic des Decemvirs ; par les femmes
Rome afliegee fut fauvee des mains d un

profcrit. Galans Francois , qu eufliez-

vous dit en voyant paffer cette pro-
ceifion , (i ridicule a vos yeux mo-

queurs ? Vous 1 euiliez accompagnee de

vos huees. Que nous voyons d un ceil

difterent les memes objets ! & peut-etre
avons-nous tous raifon. Formez ce cor

tege de belles Dames Frangoifes : je

n en connois point de plus indecent :

mais compofez-le de Romaines , vous

aurez, tous, les yeux des Volfques &le
cceur de Coriolan.

FEMMES ! Femmes ! objets chers &
funeftes , que la Nature orna pour notre

fupplice , qui punifiez quand on Vous

brave , qui pourfuivez quand on vous

craint 3 dont la hame & 1 amour font

egalement nuilibles , fr qu on ne peut
nirechercher nifuirimpunement ! Beau-

te , charme , attrait , fympathie ! etre ou
chimere inconcevable , abyme de dou-

leurs & de voluptes ! Beaute plus terri

ble aux mortels que Telement ou Ton
t i hut naitre, malheureux qui fe livre

a ton calme trompeur ! c eft toi qui
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produis les tempetes qui tourmentent le

genre humain.

L ASCENDANT que les femmes ont

fur les hommes n eft pas un mal en foi :

c eft un prefent que leur a fait la Na
ture pour le bonheur du genre humain :

mieux dirige , il pourroit produire au-

tant de bien qu il fait de mal aujour-
d hui. On ne fent point afTez quels avan-

tages naitroient dans la fociete d une
meilleure education donnee a cettemoi-

tie du genre humain , qui gouverne I au-

tre. Les hommes feront toujours ce qu il

plaira aux femmes : fi vous voulez done

qu ils dev ennent grands &: vertueux,

apprenez aux femmes ce que c eft que
grandeur d ame & vertu.

L EMPIRE des femmes furies hom
ines n eft point a elles , parce que les

hommes 1 ont voulu , mais parce qu ainfi

le veut la Nature ; il etoit a elles avant

qu elles paruffent Tavoir. Ce meme Ker-
cule qui crut faire violence au cin-

quante filles de Thefpitius ,
fut pourtant

contraintde filer presd Omphale; & le

fort Samfon n etoit pas ii fort que Da-
lila. Get empire eft aux femmes , & ne

peut leur etre ote , meme quand elles en
abufent ; fi jaxnais elles pouvoient le
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perdre , il y a long-terns qu elles 1

roient perdu.
TOUTES les facultes communes aux

deux fexes ne leur font pas egalement

partagees , mais prifes en tout elles fe

compenfent. Lafemme vautmieux com-
me temme & moins comme homme ?

par-tout ou elle fait valoir fes droits ,

elle a 1 avantage ; par- tout ou elle veut

ufurper les notres , elle refte au- defTous

de nous. Croyez-moi, mere judicieufe,
ne faites point de votre fille un honnete

homme comme pour donner un de

menti a la Nature : faites-en une hon
nete femme , & foyez fiire qu elle en

vaudra mieux pour elle & pour nous.

LA premiere & la plus importante

qualite d une femme eftla douceur.Faite

pour obeir a un etre aufli imparfait que
1 homme , fouvent fi plein de vices , &
toujours fi plein de defauts , elle doit

apprendre de bonne heure a foufFrir

meme Tinjuftice , & a fupporter les torts

d lin mari fans fe plaindre; ce n eft pas

pour lui , c*eft pour elle qu elle doit etre

douce. L aigreur & I opiniatrete des

l^mmes ne font jamais qu augmenter
lerrs maux & les mauvais procedes des

inaris^ ils feotent que ce n eft pas avec

ces
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&amp;lt;ces armes-la qu elles doivent les vain-

cre. Le Ciel ne les fit point infinuantes

& perfuafives pour devenir acariatres :

il ne les fit point foibles pour ctre im-

perieufes ; il ne leur donna point une
voix fi douce pour dire des injures ; ii

ne leur fit point des traits fi delicats y

pour les defigurer par la colere. Quanta
elles fe fachent, elles s oublient ; elles

ont fouvent raifon de fe plaindre , mais

elles ont toujours tort de gronder. Cha-
cun doit garder le ton de fon fexe ;

un
mari trop doux peut rendre une femme

impertinente : mais, a moinsqu un hom-
me ne foit un monftre , la douceur d une

femme le ramene , & triomphe de lui

tot ou tard.

LES hommes , en general , font moins

conftans que les femmes , & fe rebutent

plutot qu elles , de Tamour heureux. La
femme prefTent de loin Tinconftance de

rhomme , &: s en inquiette ; c eft ce qui
la rend aurti plus jaloufe. Quand il com
mence a s attiedir , forcee a lui rendre,

pour le garder, tons les foinsqu il prit
autrefois pour lui plaire , elle pleure ,

elle s humilie a fon tour, & rarement

avec le meme fucces. L attachement 5c

L
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les foifls gagnent les cceurs , nuls il

les recouvrent gueres,
Vous ctes bien folles 3 vou* autres

femmes , de vouloir donner de la con-

fiftance a un fentiment aulli frivole &
auili pafTager que 1 amour ! Tout change
dans la Nature ; tout eft dans un flux

continuel , & vous voulez infpirer des

feux conftans ! Et de quel droit pre-
tendez-vous etre aimees aujourd hui,

parce que vous Tetiez hier ? Gardez done

le meme vifage , le meme age , la meme
humeur ; foyez toujours la meme , &
Ton vous aimera toujours , (i Ton pent.
Mais changer fans cefTe & vouloir tou

jours qu on vous aime , ce n efl pas cher
-

cher des cccurs conftans 3 c^ft en cher-

cher d auili changeans que vous.

CHEZ les peuplesqui ont des mceurs,
les filles font faciles Sc les femmes feve-

res : c efl: le contraire chez ceux qui n ert

ont pas. Les premiers n ont egard qu*au
delit, & les autres qu au fcandale : il ne

s agit que d etre a 1 abri des preuves ;

le crime eft cornpte pour rien.

LOIN de rougir de leur foibleffe , les

femmes en font gloire ; elles affedent de

ne pouvoir foulever les plus legers far-
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deaux ; elles auroient honte d etre for

tes : pourquoi cela ? Ce n eft pas feu-

lement pour paroitre dedicates : c eft par
une precaution plus adroite ; elles fe me-

nagent de loin des excuies & le droit

d etre foibles au befoin.

ENTRE les devoirs de la femme , un
des premiers eft la proprete ; devoir fpe-
cial , indifpenfable , Jmpofe par la Na
ture. II n y a pas au monde un objet

plus degoutant qu une femme mal-pro-

pre , & le mari qui s en degoute n a pas
tort. Ainfi , bien faire ce qu elle fait

n eft que le fecond des foins d une fem
me : le premier doit ctre toujours de le

faire proprement.
L ABUS de la toilette n eft point ce

qu on penfe : il vient plus d ennui que
de vanite. Une femme qui pafTe fix heu-

res a fa toilette , n ignore point qu elle

n cn fort pas mieux mife que celle qui
n y paile qu une demi-heure ; mais c eft

autant de pris furrafTommanfe longueur
du terns ; & il vaut mieux s amufer de
foi , que de s ennuyer de tout. Sans la

toilette , que feroit-on de la vie depuis
midi jufqu a neuf heures ? En raiTem-

blant des femmes autour de foi, on s a-

mufe a les impatienter ; c eft deja queU
Lij
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que chofe : on cvite les tcte-a-:

avec un mari qu on ne voit qu a cette

heure-la, c eft beaucoup plus : & pu
; s

viennent les Marchands , les Brocan-

tours , les petits Meffieurs , les petits

Auteurs, les vers , les chanfons, les bro

chures .-fans la toilette , on ne reuni-

roit jamais fi bien tout cela.

DANS chaque fociete la maitreffe de

la maifon eft prefque toujours feule au

milieu d un cercle d hommes ; on a peine
a concevoir d ou tant d hommes peu-
vent fe repandre par-tout ; ils femblent,
comme les efpeces , fe multiplier par la

circulation. C eft done la qu une femme

apprend a parler , a agir & penfer com-
me eux, & eux comme elle. C eft -la

qu unique objet de leurs petites galan-
teries , elle jouit paifiblement de ces

infultans hommages, auxquels on ne dai-

gne pas meme donner un air de bonne

foi : qu importe ? Serieufement , ou par

plaifanterie , on s*occupe d elle , & c eft

liir-tout ce qu elle veut. Qu une autre

femme furvienne , a Tinftant le ton de

ceremonie fuccede a la familiarite ; les

grands airs commencent , Tattention des

hommes fe partage ? & Ton fe tient mu-
tuellement dans une fecrette gene , dont
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on ne fort plus qu en fe feparant.
MILLE liaifons fecrettes doivent etre

le fruit de cette maniere de vivre epar-
fe & ifolee parmi tant d hommes ; tout

le monde en convient aujourcThui , &
1 experience a detrui 1 abfurde maxime
de vaincre les tentations en les multi-

pliant. On ne dit plus que cct ufage
eft plus honnue , rnais qu il eft plus a-

greable , & c eft ce qui n eft pus plus
vrai : car quel amour peut regner ou li

pudeur eft en derifion , & quc! i harme

peut avoir une vie privee a la fois d a-

mour & d honnetete ? AulTi , comme
le grand fleau de tous ces gens ii diui-

pes eftl ennui , les femmes fe foucient-

elles moins d etre aimees qu amufees;la

gaianterie 8c les foins valent mieux que
I
5

amour aupres dalles ; & pourvu qu oji

ibit aQidu , peu leur importe qu on foit

pailionne. Les mots meme &amour Sf

d amant font hannis de Tintime fociete

des deux fexes, & relegues avec ceux

de chaine & de flamn*e dans les romans

qu on ne lit plus.
ON diroit que le manage n eft pas a

Paris de la meme nature que par-tout
ailburs. C cft un Sacrement, a ce qu ils

pix :cndent; 6&amp;lt; ce Sacrement n a pas
!

i

T
L ii
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force des moindres contrats civils ; il

femble n etre que Taccord de deux per-
fonnes libres , qui conviennent de de-

meurer enfemble , de porter le meme
nom , de reconnoitre les memes enfans ,

mais qui n ont , au furplus , aucune forte

de droit Tune fur Tautre; &: un marl qui
s aviferoit de controler la mauvaile con-

duite de fa femme , n exciteroit pas moins

de murmures que celui qui fouffriroit

ailleurs le defordre public de lafienne,

Les femmes ? de leur cote , n ufent pas
de rigueur envers leurs maris;ellesne
les font point punir d imiter leurs infi-

delites. Au refte , comment attendre de

part & d autreuneffetplus honnete d un

lien ou le cceur n a point ete confulte ?

Qui n epoufe que la fortune ou 1 e tat

#e doit rien a la perfonne.
CHEZ la plupart des femmes , 1 amant

eft comme un des gens de la maifon. S*i[

ne fait pas fon devoir , on le congedie ,

& Ton en prcnd un autre ; s il trouve

mieux ailleurs, ou s ennuie du metier,

il quitte , & Ton en prend un autre. II

y a, dit-on, des femmes afTcz capri-
cieufes pour efTayer meme du maitre de

la maifon ; car cnfin , c eft encore line

efpece d homme, Cette fantaifiene di:
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pas ; quand elle eft paflee , on le chaffe ,

& Ton en prend un autre ; ou s il s obf-
tine , on le garde , & Ton en prend tou-

jours un autre.

MAIS comment une femme vit-elle

enfuite avec tous ces autres-la , qui oat

ainfi pris ou rec;u leur conge ? Bon 1

elle n y vit point. On ne fe voit plus ;

on ne fe connoit plus. Sijamais la fan-

taifie prenoit de renouer , on auroit une
nouvelle connoiffance a faire , & ce fe-

roit beaucoup qu on fe fouvint dc s ctre

yus. Ailleurs , apres une union d tendre ,

on ne pourroit fe revoir de fang-froid ,

le cceur palpiteroit au nom de ce qu ou
a une fois aime, on treflailleroit a fa ren

contre : mais a Paris , il n eft point quef-
tion de cela. Vraiment ! Ics femmes n$
feroient done autre chofe que de torn-

ber en fyncope !

Au refte ,
il faut en convenir;com-

me les femmes de Paris ont plus de na-

turel qu elles ne croient en avoir
, pour

peu qu on les frequente afliduement ,

pour peu qu on les detache de cette eter-

nelle reprefentation qui leur plait fi fort,

on les voit bien-tot comme eiles font ; &:

c eft alors que toute 1 averfion qu elles

pnt d abord infpirce par leurs couleurs. ,
*

IV
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leur air , leurs regards , leurs propos &
leurs manieres , fe changent en eftime &
en amitie. II n y a point de pays ou les

femmes foient plus eclairees , parlent en

general plus fenfement , plus judicieu
-

fement , & f^achent donner au befoin

de meilleurs confeils. Elles fervent avec

zele leurs amis ; & quoiqu ordinairement

elles n aiment qu elles memes, une Ion-

gue habitude , quand elles ont affez de

conftance pour J acquerir y Jeur tient

lieu d un fentiment aiTez vif ; celles qui

peuventfupporterunattachementdedix
ans , le gardent d ordinaire toute leur

vie , & elles aiment les vieux amis plus

tendrernentjplusfurementau moins que
leurs jeunes amans. Au milieu de la vie

frivole qifelles menent , elles f^avent
derober des rnomens a leurs

plaifirs ,

poi-rles donner a leur bonnaturel ; elles

fecourent le pauvre de kur bourfc , &
Topprime de leur credit. Elles ont du

penchant au bien ; elles en font beau-

coup , & de bon cceur : en un mot , il

eft certain que co font elles feules qui
confervent dans Paris le pen d hnrnanite

qui y regne encore , & que fans elles on

verroit les hommes avides &amp;lt;Jk infatiables

s y devorer comme des loups.



DIVERSE s. 169

Lts Dames de Paris ont un exterieur

ide caraclere auifi bien que de vifage : &
comme Tun ne leur eft gueres plus favo

rable que Tautre , on leur fait tort en ne

les jugeant que par-la. Elles fe mettent

bien , ou du moins elles en ont tellement

la reputation , qu elles fervent en cela ,

comme en tout, de modele au refte de

I Europe. En effet , on ne peut employer
avec plus de gout un habillement plus
bizarre. Elles (ont de toutes les femmes
les moins affervies a Keurs propres mo
des. La mode domine les Provinciales :

mais les Pariiiennes dominent la mode,
& la f^avent plier chacune a Ton avanta-

ge.
Les premieres font comme des co-

piftes ignorans & ferviles , qui copient

jufqu aux fautes d ortographe : lesautres

font des auteurs qui copient en maitres ,

& f^avent retablir les mauvaifes logons.
LA parure des femmes de laCoureft

plus recherchee que magnifique ; il y re-

gne plus d elegance que de richefTe. Ne
voulant point fe difHnguer par le luxe ,

parce qu elles feroit bien-tot effacees

par celles desFinanciers, elles ontchoid

des moyens de diitinftion plus furs , plus
adroits , & qui marquent plus de refle

xion. Elles f9avent que des idees de
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pudeur & de modeftie font profonde-
ment gravees dans 1 efprit du peuple,
c eft-la ce qui leur a fuggere des modes
inimitables. Elles ont vu que le peuple
avoit en horreur le rouge , qu il s obftine

anommergroflierement du fard;ellesfe

font applique quatre doigts,i&amp;gt;ondefard,

mais de rouge ; carle mot change , la cho-

fe n eft plus la rneme. Elles ont vu qu une

gorge decouverte eft en fcandale au pu
blic ; elles ont largement echancre leurs

corps : elles ont vu... Oh ! bien des cho-

fes ! elles ont mis dans leurs manieres le

mcme efprit qui dirige leurs ajuftemens.
Cette pudeur charmante qui diftingue ,

honore 2c embellit tout fexe , leur a pa-
ru vile & roturiere ; elles ont anime leur

gefte & leur propos d une noble impu
dence ; & il n y a point d honnete-hom-

me, a qui leur regard afTure ne fafTe baif-

fer les yeux. C eft ainfi que cefTant d e

tre femmes, de peur d etre confondues

avec les autres femmes , elles preferent
leur rang a leur fexe , & imitent les filles

de joie , afin de n etre pas imitees.

CE rouge & ces corps echancres ont

fait tout le progres qu ils pouvoient fai-

re. Les femmes de la ville ont mieux
aime renoncera leurs couleurs natureiles
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jk, aux charmes que pouvoit leur pre-
ter famorofc penjicr des amans

, que de

refter miles comme desbourgeoifes, &
{i cet exemplen a point gagne les moin-

dre3 etats, c eft qu une femme a pied
dans un pareil equipage n eft pas trop
en furete centre les infultes de la po
pulace.
LES belles femmes cependant font

en general plus modeftes ; il y a plus de

decence dans leur maintien ; mais il y a

aufli plus de minauderics dans leurs ma-
nieres : elles font toujours fi vifiblement

occupees d elles-memes , qu on n eft ja-

mais expofe a la tentation qu avoit quel-

quefois M. de Muralt aupres des An-

gloifes, de dire a une femme qu elle eft

belle , pour avoir le plaifir de le lui ap-

prendre
LES femmes ont le jugement plutot

forme que les hommes : etant fur la de-

fenfive prefque des leur enfance 5 & char-

gees d un depot difficile a garder, le bicn

& le mal leur font necelTairement plutot
connus.

LES femmes ont la langue flexible ;

elles parlent plutot, plus aifement &
plus agreablement que les hommes : on

les accufe auffide parler davantage : cek
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doit ctre , & je changerois volontlers c

reproche en eloge ; labouche & les yeux
ontchez elles la meme adlivite , & par
la meme raifon : 1 homme dit ce qu il

fgait ; la femme dit ce qui lui plait : Tun

pourparler, a befoin de connoiiTance ,

& 1 autre de gout : Tun doit avoir pour
objet principal les chofes utiles , Pautre

lesagreables. Leurs difcours ne doivent

avoir de formes communes , que celles

de la verite.

LES hommes philofopheront mieux

qu une femme fur le coeur humain :

mais elle lira mieux qu eux dans les

coeurs des hommes. C eft aux femmes
trouver , pour ainfi dire , la Morale ex-

perimentale : a nous , a la reduire en fyf-
teme. La femme a plus d efprit, & rhom-
me plus de genie : la femme obferve , 6c

rhomme raifonne. De ce concours re-

fultent la lumiere la plus claire & la

fcience la plus complette que puifTe ac-

querir de lui-meme Tefprit humain ; la

plus fure connohTance , en un mot, de

foi & des autres , qui (bit a la portee de

notre efpece : & voila comment Tart

peuttendre inceffamment a perfection-
ner rinftrument donne par la Nature.

UNE femme bel-efprit , eft le fleau
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fon mari

, de fes enfans , de fes amis , de
fes valets , de tout le monde. De la fu-

blime elevation de fon beau genie , elle

dedaigne tous fes devoirs de femme , &
commence toujours parfe iaire homme-
a la maniere de Mademoifelle de En-
clos. Au-dehors elle eft toujours ridicule

& tres-juftement critiquee, parce qu on

nepeutmanquerdel etre aufll- tot qu on
fort de fon etat , & qu on n eft point
fait pour celui qu on veut prendre. Tou-
tes ces femmes a grands talens n en impo-
fent jamais qu aux fots. On f^ait tou

jours quel eft Tartifte ou Tami qui tient

la plume ou le pinceau quand elles tra-

vaillent. On f^ait quel eft le difcret hom
me de Lettres qui leur di(5te en fecret

leurs oracles. Toute cette charlatanerie

eft incigned unehonnete-femme. Quand
elle auroit de vrais talens

, fa pretentior*
les aviliroit. Sa dignite eft d etre igno-
ree ; fa gloire eft dans 1 eftime de fon

mari ; fes plaifirs font dans le bonheur
de fa famille. Toute fille lettree reftera

fille toute fa vie , quand il n j aura que
des hommes fenfes fur la terre ;

Quxris cur nolim tc ducere , Galla?

difcrta es.
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D E L EDUCATION.

Nous
commen^ons a nous inftruire

en commen^ant a vivre ; notre edu
cation commence avec nous; notre pre
mierprecepteur eft notre nourrice. Audi
ce mot &education avoit-il chez les An-
ciens un autre fens que nous ne lui don-
nons plus : il fignifioit nourriture. Ainfi

Feducation , Tinftitution , rinftrudlion ,

font trois chofes aufli differentes dans

leur objet , que la gouvernante , le pre

cepteur & le maitre.

CELUI d entre nous qui f^ait le mieux

fupporter les biens & les maux de cette

vie eft , a mon gre , le mieux eleve*

D*ou il fuit que la veritable education

confifte moins en preceptes qu en exer-

cices.

S i les hommes naiflbient attaches au

fol d un pays , fi la meme faifon du-

roit toute 1 aniiee , (i chacun tenoit a fa

fortune de maniere a n en pouvoir ja-

mais changer 5 la pratique d education

etaLiie feroit bonne a certains egards.
L eijfant , eleve pour fon etat , n en for-

tant jamais &amp;gt;

ne pourroit etre expofe aux
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inconveniens d un autre. Mais vu la

mobilite des chofes humaines ; vu Fef-

prit inquiet & remuant de ce fiecle, qui
boulverfe tout a chaque generation ,

peut-on concevoir une methode plus
infenfee , que d eleverun enfant, comme
n ayant jamais a fortir de fa chambre ,

comme devant etre fans ceffe entoure

de fes gens ? Si le malheureux fait un feul

pas fur la terre , s il defcend d un feul

degre , il eft perdu. Ce n eft pas lui ap-

prendre a fupporter la peine ; c eft

i exercer a la fentir. On ne fonge qu a

conferver fon enfance ; ce n eftpas afTez :

on doit lui apprendre a fe conferver

etant homme , a fupporter les coups du
fort , a braver Topulence & la mifere ,

a vivre , s il le faut , dans les glaces
d lflande ou fur le brulant rocher de

JVIalte.

Nous naifTons foibles , nous avons

befoin de forces : nous naiffons depour-
Vus de tout , nous avons befoin d af-

fiftance : nous naiffons ftupides , nous

avons befoin de jugement. Tout ce que
nous n avons pas a notre naifTance , 6c

dont nous avons befoin etant grands,
nous eft donne par 1 education. Cette

education nous vient de la Nature , ou
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des hommes, ou des chofes. Le deve-

Joppement interne de nos facultes de

nos organes eft 1 education de la Na
ture ; 1 ufage qu on nous apprend a faire

de ce developpement eft [ education des

hommes ; & 1 acquis de notre propre

experience fur les objets qui nous at-

fedcnt , eft 1 dducation des chofes. Cha-
cun de nous eft done forme par trois

fortes de maitres. Le difciple dans le-

quel leursdiverfes lemons fecontrarient,
eft mal eleve , & ne fera jamais d accord

avec lui-meme : celui dans lequel elles

tombent toutes fur les memes points,
& tendent aux mcmes fins , va feul a fon

but , & vit confequemment : celui- la feul

eft bien eleve.

LA premiere education de Tenfance

eft celle qui importe le plus ; & elle ap-

partient inconteftablementaux femmes.

Si 1 Auteur de laNature eut voulu qu ella

appartint aux hommes, il leur eut donne
du lait pour nourrir les enfans. Outre

que les femmes font a portee de veiller

a cette education de plus pres que les

hommes, & qu elles y influent toujours

davantage , le fucces les interefTe aufli

beaucoup plus , puifque la plupart des

veuves fe trouvent prefque a la merci de

leurs
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leurs enfans , & qu alors ils leur Font vl-

vement fentir 9 en bien ou en mal , Telfet

de la maniere dont elles les ont eleves.

Les meres, dit-on, gatent leurs enfans,
en cela , fans doute , elles ont tort ; mais

moins de tort que vous , peut-etre , qui
les depravez. La mere veut que fon en

fant (bit heureux , qu il le foitdes-a pre-
fent ; en cela , elle a ralfdfi : quand el!e

fe trompe fur les moyens , il flint l e~

tlairer. L ambition , Tavarice , la tyran
nic , la fauffeprevoyance des peres , leur

negligence , leur dure infenfibilite , font

cent fois plus funeftes aux enfans , que
1 aveugle tendrefTe des meres.

IL y a des caracleres qui s annoncent

prefque en naiffant , &: des enfans qu on

peut etudier fur le fein de leur nourrice.

Ceux-la font une claffe a part ,,
& s ele-

vent en commengant de vivre. Mais

quant aux autres qui fe developpent
moins vfte , vouloir former leur efprlt
avant de le connoitre , c eft s expofer a

gater le bien que la nature a fait , & a

faire plus mal a fa place.
POUR changer un efprit, il faudroit

changer Torganifation interieure : pour

changer urt caraftere 5
il faudroit chan

ger le temperament dont il depend;
M
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& c eft en vain qu on pretendroit j
reuflir. II ne s agit done pas de changer
le cara&ere d un enfant & de plier ion

naturel ; mais au contraire de le pouiTer
aufli loin qu il peut aller, de le cultiver ,

&: d empecher qu il ne degenere ; car

c eft a*L:ii qu un homme devient tout ce

qu il peut etre , & que Fouvrage de la

Nature s acheve en lui par 1 education.

AVANT de cultiver le caractere, il

faut 1 etudier, attendrc paifiblement qu il

fe montre , lui fournir les occafions de fe

montrer, & toujours s abftenir de rieri

faire, plutot que d agir mal-a propos.
A tel genie il faut donner des ailes , a

d autrcs des entraves : Tun veut etre

preiTe .,
Tautre retenu 5 Tun veut qu on

Je flatte , & Tautre qu on 1 intimide ; il

faudroit tantot eclairer , tantot abrutir.

Tel homme eft fait pour porter la con-

noiflance humaine jufqu a fon dernier

terme ; a tel autre , il eft mrne funefte

de f^avoir lire. Attendons la premiere
^tincelle de raifon ; c eft elle qui fait

fortir le caractere & lui donne fa verita

ble forme ; c eft par elle aufll qu on le

cultive , &: il n y a point , avant la raifon ,

de veritable education pour 1 homme.

Qu ARRiVE-t ild une education corn-

inencee des le berceau , & toujours fous
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une meme formule , fans egard a la pro-

digieufe diveriite des efprits ? Qu on
donne a la plupart des inflruftions nui-

fibles ou deplacees ; qu on les prive de

celles qui leur conviendroient ; qu on

gene de routes parts la Nature ; qu on
efface lesgrandes qualites de 1 arrie, pour
en fubftituer de petites & d apparentes

qui n ont aucune realite ; qu en exer-

ant indiftin&ement aux memes chofes

tant de talens divers , on efface les uns

par les autres , on les confond tous ;

qu apres bien des foins perdus a gater
dans les enfans les vrais dons de la Na
ture , on voit bien-tot ternir cet eclat

paflager & frivole qu on leur prefere ;

qu on perd a la fois ce qu on a detruit

& ce qu on a fait ; qu enfiri, pour le prix
de tant de peines indifcrettement prifes .

tous ces petits prodiges deviennent des

efprits fans force
.,
des hommes fans me-

rite , uniquement remarquables par leur

foibleffe & leur inutilite.

LA premiere education doit etre pu-
rement negative. Elle confiile , non

point a enfeigner la vertu , ni la verite ,

mais a garantir le cceur ,
du vice

; &
1 efprit de Terreur. Si vous pouviez ne

rien faire , & ne laiffer rien faire ; fi

Mij
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vous pouviez amener votre eleve !

& robufte a 1 age de douze ans
.,
fans qu it

fijat diftinguer fa main droite de fa main

gauche , des vos premieres lemons , les

yeux de Ton cntendement s ouvriroient

ii la raifon ; fans prejuge, fans habitu

de , il n auroit rlen ce lui qui put con

trarier 1 eftet de vos loins. Bien-tot il

deviendroit entre vos mains le plus fage
des hommes , & en commencant par ne

r\cn faire, vous auriez fait un prodige
d education*

TOUT eft bien fortant des mains de

TAuteur des chofes : tout degenere en

tre les mains de Thomme. Il force une

terre a nourir les produclions d une au-

tre ; un arbre , a porter les fruits d un au-

tre : il mcle & confond les climats , les

elemens
.,
les faifons : il mutile Ion chien ,

fbn cheval , fon efclave ; il boulverfe

tout , il detigure tout : il aime la diffor-

inite , les monflres , il nc veut rien tel

que Fa fait la Nature , p;is meme 1 hom-
me : il le faut dreffer pour lui , comme
un cheval de manege 5 il le faut con-

tourner a fa mode , cornme un arbre de

fon jardin. Sans cela , tout iroit plus mal

encore , & notre efpece ne veut pas etre

fj9 onnee a demi. Dans Tetat ou font

delormais les chofes , un homme aban-
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donne des fa naiffance a lui-meme parmi
les autres,ieroit le plus defigure cie tous,

Les prejuges, 1 autorite , laneceftite,

Texemple , toutes les inftitutions Coda-
les dans lefquelles nous nous trpuvon$

fubmerges, etoufferoient enlui la Natu
re ,&: ne mettroient rien a la place. Eile

y feroit comme un arbrifleau que le ha

zard fait naitre au milieu d un chemin ,

& que les paffans font bien- tot pcrir en

le heurtant de toutes parts, 6c le pliant
dans tous les fen:.

C EST du premier moment de la vie ,

qu il faut apprendre a meriter de vivre ;

$c comme on participe en nailTunt aux
droits des citoyens, Tinilant de notre

naiiFance doit etre le commencement de

Texercice de nos devoirs. S il y a des;

loix pour I age mur , il doit y en avoir,

pour Tenfance , qui enfeignent a obeir

aux autres ; cc comme on ne laifTe pas la

ivilon de chaque homme unique arbitre.

de fes devoirs , on doit d autant moins

abandonner aux lumieres & auxpr-. ju-

ges des peres [ education de leurs enLins,

qu elle importe a TEtat encore plus

qu aux peres.
LA Patrie ne peat fubfifter fans li

jrte, ni la liberty fans la vertu , ill la

M
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vertu fans les citoyens ; vous aurcz tout

ii vous formez des citoyens ; fans cela ,

vous n aurez que de medians efclaves
,

a commencer par les chefs de 1 Etat. Or

pour former des citoyens & pour les

avoir homines , il faut les inftruire en-

fans , & fous des regies prefcrites par le

Gouvernement. Si Ton n apprend point
aux hommes a n aimer rien , on peut ,

fans doute , leur apprendre a aimer un

objet plutot qu un autre , & ce qui eft

vcritablernent beau , plutot que ce qui
eft difforme. Si done les enfans font ele-

ves en commun dans le fein de Tegalite ;

(i on les exerce alTez-tot a ne jamais re-

garder leur individu que par fes rela

tions avec le corps de TEtat , &: a n ap
-

percevoir , pour ainfi dire , leur exiften-

ce , que comme une partie de la fienne ;

s ils font imbus des loix de TEtat & des

maximes de la volonte generale , s ils font

inftruits a les refnec^ter pardefTus toutes

chofes
\

s ils font environnes d exem-

ples &: d objets qui leur parlent fans

cefle de la Patrie comme de leur tendre

mere qui les nourrit, de 1 amour qu elle

a pour eux , des biens ineftimables qu ils

recoivent d elle 3 & du retour qu ils lui

doivent , ne doutons point qu ilsne par-
nnent a 1 aimer de ce fentiment ex-
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is, que tout homme ifole n a que

pour lui-meme , & a transformer ainfi

en une vertu fublime , cette difpofition

dangereufe d ou naiffenttous nos vices.

Us auront appris a fe cherir mutuelle-

ment comme des freres, a ne vouloir

jamais que ce que veut la fociete , a

fubftituer des actions d hemmes &: de

citoyens au fterile & vain babil des So-

phiftes ; & c eft ainfi qu ils deviendront

un jour les defenfeurs &c les peres de la

Patrie , dont ils auront etc n longtems
les enfans.

IL n eft plus terns de changer nos in

clinations naturelles, quandellesontpris
leur cours , & que 1 habitude s efl jointe
a Tamour-propre : il n eft plus terns de

nous tirer hors de nous-memes, quand
une fois le Moi humain concentre dans

nos cceurs y a acquis cette meprifable
adivite , qui abforbe toute vertu & fait

la vie des petites ames. Comment 1 a-

mour de la Patrie pourroit-il germer au

milieu de tant d autres paflions qui 1 c-

touffent ? Et que refte-t-il pour des con-

citoyens ? dans un cceur deja partage
entre Tavarice , une maitrefTe , &: la va-

nite ?

IL eft bien etrange que, depuis qu ou
M iv
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fe mele d clever des enfaras , on n ait ima

gine d autre inftrument pour les con-

duire , que 1 emulation , la jaloufie , Ten-

vie , la vanite , 1 avidite , la vile crainte ,

toutes les paflions les plus dangereufes ,

les plus promptes afermenter,&lesplus

propres a corrompre Tame , mcme avant

que le corps foit forme. A chaque inf-

truclion precoce qu on veut faire entrer

daas leur tcte , on plante un vice au

fond de leur cccur ; d*infenfes inftitu-

teyrs penfent faire des rnerveilles en les

rendant mechans pour leur apprendrc?
ce que c eft que bonte : & puis ils nous

diient gravement , tel eft Thomme. Oui ,

tel eft rhornme que vous avez fait.

O N raifonne beaucoup fur les qua-
lites d un bon gouyerneur. La premiere

que j
en exigerois, (& cetteloifeule en

fuppofe beaucoup d autres,) c eft de n e-

tre point un homme a vendre. II y a

des metiers ii nobles, qu on ne peut les

faire pour de Targent , fans fe montrer

indigne de les faire ; tel eft celui de

rhomme de guerre , tel eftcelui de 1 inf-

tituteur. Un gouyerneur ! 6 quelle ame
fublime ! En verite, pour faire un hom
me, il faut etre ou pere, ouplus qu hom-
me foi-mcme, Voila la foncl:ion que
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yous confiez tranquillement a des mer-

cenares!

L E refpedable etat de precepteut

exige tant de talens qu on ne fgauroit

payer , tant de vertu qui ne font point
3 prix , qu il eft inutile d en chercher un

avec de 1 argent. II n y a qu un homme
de genie , en qui Ton puiffe efperer de

trouver les lumieres d un maitre ; il n y
a qu un ami tres-tendre , a qui fon coeur

puifle infpirer le zele d un pere : & le

genie n eft gueres a vendre , encore

raoins 1 attachement.

UN pere , quand il engendre & nour-

rlt des enfans , ne fait en cela que le tiers

de fa tache. 11 doit des hommes a fon

efpece ; il doit a la Societe des hommes
fociables ; il doit des citoyens a 1 Etat.

Tout homme qui peut payer cette tri

ple dette , & ne le fait pas , eft coupa-
ble, & plus coupable, peut-etre , quand
il la paye a- demi. Celui qui ne peut rem-

plir les devoirs d un pere , n a pas droit

de le devenir. II n y a ni pauvrete , ni

travaux , ni refp^d: humain , qui le dif-

penfent de nourrir ics enfans & de les

clever lui-meme. Leclenrs , vous pou-
ye?: m en croire , je predis aquiconque
a des entrailles , 8c neglige de ii fainti
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devoirs, qu il verfera long-terns fur fe

faute des larmes ameres , & n en fera ja-

mais confole.

MAIS les affaires ? les fon&ions , les

devoirs... Ah ! les devoirs ! Sans doute ,

le dernier eft celui de pere. Ne nous

ctonnons pas qu un homme , dont la

femme a dedaigne de noiirrir le fruit de

leur union , dedaigne de Pelever. Mais

que fait cet homme riche , ce pere de

tamille fi affaire , & force , (elon lui
,
de

laiffer fes enfans a 1 abandon ? II paye
un autre homme pour remplir ces foins

qui lui font a charge* Ame venale

crois-tu donner a ton fils un autre pere
avec de 1 argent ? Ne t y trompe point ,

ce n efl pas meme un maitre que tu lui

donnes, c eft un valet. II en formera

bientot un fecond. Quand on lit dans

Plutarque ? que Caton le cenfeur , qui

gouverna Rome avec tant de gloire ,

eleva lui-meme fon fils des le berceau,
& avec un tel foin , qu il quittoit tout

pour etre prefent quand la nourrice ,

c eft-a-dire la mere , le remuoit & le

lavoit ; quand on lit dans Suetone ,

qu Augufte , maitre du Monde qu il

avoit conqius , &: qu il regiflbitlui-mc-
me

., enfeignoit lui-meme a fes petits-
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a ecrire , a nager , les elemens des

fciences , & qu il les avoit fans cefTe au-

tour de lui , on ne peut s empccher de rire

des petites bonnes gens de ce terns la,

qui s amufoient a de pareilles niaiferies ,

trop bornes ,
fans doute , pour f^avoir

vaquer aux grandes affaires des graads
hommes de nos jours.
NE parlez jamais raifon aux jeunes

gens 3 meme en age de raifon , que vous
ne les ayez premierement mis en etat de

Tentendre. La plupart des difcours per-
dus le font bien plus par la faute des

maitres , que par cellcs des difciples. Le

pedant & I inftituteur difent a-peu-pres
les memes chofes ; mais le premier le dit

a tout propos ; le fecond ne les dit que
quand il eft flir de leur effet. Comme un
Somnambule , errant durant fon fom-
meil , marche , en dormant, fur les bords

d un precipice dans lequel il tombe-

roit, s il etoit eveille tout-a-coup , de

mcme un jeune homme, dans le fom-
meil de 1 ignorance , echappe a des pe
rils qu il n appergoit pas : d je reveille en

furfaut , il eft perdu ; tachons , premie
rement de Teloigner du precipice , &:

puis nous Teveillerons pour le lui mon-
irer de loin.
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NE raifonnez jamais fechement avec

la Jeuneffe. Revctez la raifon d un corps
fi vous voulez la lui renare fenfible-

Faites paffer par le cceur le langage de

1 efprit, afin qu il fe faile entendre. Les

argumens froids peuvent determiner nos;

Opinions , non nos adions ; il nous, font

croire & non pas agir ; on demontre ce.

qu il faut penfer , & non ce qu il faut

faire. Si cela eft vrai pour to us les hom
ines , a plus forte raifon 1 eli-il pour
les jeunes gens encore enveloppes dans

leurs fens , & qui ne penfent qu autant

qu ils irnaginent.
O N s imagiBe afTez communement ,

ilir-tout a Paris, que les enfansne jafent

jamais afTez tot , ni afTez long-terns ; $c

Ton juge de 1 efprit qu ils auront etant

grands , par les fottifes qu ils debitent

etant jeunes. Que produit cependant
dans les enfans cette emancipation de

parole , avant 1 age de parler ; &le droit

qu on leur laifTe prendre, de foumettre

effrontementles homines a leur interro-

g^toire ? De petits queftionneurs babil-

lards , qui que
: onnent moins pour.s inf-

truire que pour importuner , pour occu-

p.er d euxtoutlemonde, &qv.iprennent
encore plus de gout a ce babii par Tern-
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barras ou ils s apper^oivent que jettent

quelquetois leurs queftions indifcrettes :

en forte que chacun eft inquiet aufli-tot

qu ils ouvnent la bouche. Ce n eft pas
tant un moyen de les inftruire , que de

les rendre etourdis & vains : inconve

nient plus grand , a mon avis , que 1 avan-

tage qu ils acquierent par-la n eft utile :

car par degres, Fignorance diminue : mais

la vanite ne fait jamais qu augmenter.
NOTRE education ne

prefcrit
d etre

f^avant, que dans les chofes qui ne peu-
vcnt nous fervir de rien : &: nos enfans

iont precifement eleves comme les an-

cicns Athletes des Jeux publics, qui,
d^eftinant leurs membres robuftes a un

exercice inutile & fuperflu , fe gardoient
de les employer jamais a aucun travail

profitable.
IL faut occuper les enfans ; I oilivetc

eft pour eux le danger le plus a crain-

dre. Que faut-il done qu ils apprennent ?

Voila 5 certes , une belle queftion ! qu ils

apprennent ce qu ils doivent faire etant

hommes,& nonce qu ils doiventoublier.

De toutes les facultes de rhomme ,

la memoire eft la premiere qui fe de-

veloppe & la plus commode a cultiver

dans les enfans ; mais lequel eft a
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ferer ,
de ce qu il leur eft aife d appren-

dre , ou de cequ il leur importe le plus
de f^avoir ? Quand on reflechit a Image
qu on fait en eux de cette fasulte , a la

violence qu il faut leur faire , a 1 eter-

nelle contrainte ou il faut les aflujettir

pour mettre leur memoire enetalage , il

eft aife de comparer 1 utilite qu ils en re-

tirent, au mal qu on leur fait fouffrir

pour cela. Quoi ! forcer un enfant d etu-

dier des langues qu il ne parlera jamais ,

meme avant q u il ait bien appris la (ienne !

lui faire incelTamment repeter & conf-

truire des vers qu il n entend point , &
donttoute Tharmonien eftpour luiqu au

bout de fes doigts ; embrouiller fon ef-

prit de cercles & de fpheres dont il n a

pas la moindre idee ! 1 accabler de mille

noms de villes & de rivieres qu il con-

fond fans cefTe , &: qu il r apprend tons

les jours ! eft-ce cultiver fa memoire
au profit

de fon jugement.
Si tout cela n etoitqu inutile, jem en

plaindrois
moins ; mais n eft-ce rien que

d inftruire un enfant a fe payer de mots ,

& 2 croire fqavoir ce qu il ne peut com-

prendre?Se pourroit-il qu un tel amas

ne nuisit point aux premieres idees dont

n doit meubler une tete humaine
-,
&
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ne vaudroit-il pas mieux n avoir point
de memoire , que de la meubler de tout

ce fatras
,
au prejudice des connoiffances

neceffaires dont il tient la place ? Non ,

fi la Nature a donne au cerveau des en-

fans cette foupleffe qui le rend propre a

recevoir toutes fortes d impreflions , ce

n eft pas pour qu on y grave des noms
de Rois, des dates , des termes de bla-

fon , de fphere , de geographic , & tous

ces mots fans aucun fens pour leur age ,

: fans utilite pour quelque age que ce

foit , dont on accable leur trifte & fterile

enfance ; mais c cft pour que , de toutes

les idees relatives a 1 etat de Thomme,
toutes celles qui fe rapportent a fon bon -

heur & Teclairent fur fes devoirs , s*y
tracent de bonne heure en carafteres

inefFa^ables , &: lui fervent a fe conduire

pendant fa vie d une maniere convena-

ble a fon etre &r a fes facukes.

SANS etudier dans leslivres, la me
moire d un enfant ne refte pas pour cell

oifive ; tout ce qu*il voit , tout ce qu ii

entend le frappe , & il s en fouvient : il

tient regiftre en lui-meme des actions,

des difcours des hommes : & tout ce qui
Tenvironne eft le livre dans lequel , fans

y fonger , il enrichitcontinuellement fa
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memoire , en attendant que fon
j

ment puiile en profiter. G eft dans le

choix de ces objccs, c eft dans le foin

de lui prefenter fans ceile ceux qu il doit

connoitre , & de lui cacher ceux qu il

doit ignorer , que conhfte le veritable

art de cultiver la premiere de fes facul-

tes ; & c eft par-la qu il faut tacher de

lui former un magaiin de connoiilances

qui ferve a fon education durant la

jeunefTe ; & a fa conduite , dans tons les

terns. Cette methode , il eft vrai , ne for

me point de petitsprodiges, &nefaitpas
briller les gouvernantes & les precep-
teurs; rr. .s -Alt forme des hommes ju-
dicieux ^ robuftes , fains de corps &
d entendement ; qui , fans s etre fait ad

mirer etant jeunes 3 fe font honorer

etant grands*
UNE mere un pen vigilante, qui tient

dans ia main ks pailions de fes enfans,
a cependant des moyens pour exciter

& nourrir en eux le defir d apprendre
ou de faire telle ou telle chofe ; & au-

tant que ccs moyens peuvent fe conci-

lier avec la plus entiere liberte de Ten-

fant , & n engendrent en lui nulle fe-

mcnce de vice , elle doit les employer
volontiers, fans s opiniatrer , quand It

fucces
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fucces n y repond pas ; car il aura tou-

jours le terns d apprendre ; mais il n y a

pas un moment a perdre pour lui former

un .bon naturel. J ai une telle idee du

premier developpement de la raifon ,

que je foutiens que , quand un enfant ne

f^auroit rien a douze ans
,

il n en feroit

pas moins inftruit a quinze , fans compter
que rien n eft moins necelfaire que d e

tre f^avant 3 & rien plus que d etre fage
& bon.

ON ne
f&amp;lt;;auroit

direcombien le choix
des vetemens , & les motifs de ce choix

influent fur Teducation c.es enfans. Non-
feulement d aveugles meres promettent
a leurs enfans des parures pour recom-

penfe : on voit meme d inienfes gouver-
neursmcnacerleurselevesd un habit plus
groflier& plus fimple, comme d un cha-

timent. Si vous n etudiez mieux , fi vous
ne confervez mieux voshardes, on vous
habillera comme ce petit payfan. C eft

comme s ils leur difoient : f^achez que
I homme n eft rien que par fes habits :

que votre prix eft tout dans les votres.

Faut-il s etonner que de fi fages lemons

profitent a la Jeuneife ; qu elle n efKme

que la parure , & qu elle ne juge du me-
rite que fur le feul exterieur ?

N
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On peut briller par la parure : mais

on ne plait que par la perfonne. Nos
ajuftemens ne font pas nous : fouvent
ils deparent a force d etre recherches ,

& fouvent ceux qui font le plus remar-

quer celle qui les porte ,
font ceux qu on

remarque le moins. L education des jeu-
nes filles eft en ce point tout-a-faita

contre-fens. On leur promet des orne-

niens pour recompenfe ; on leur fait ai

mer les atours recherches : qu elle eft

belle ! leur dit-on , quand elles font pa-
rees : & , tout au contraire ; on devroit

leur faire entendre que tant d ajuftemeftt
n eft fait que pour cacher des defauts ,

&: que le vrai triomphe de la beaute eft

de briller par elle-meme.

Du foin des femmes depend la pre
miere education des hommes ; des fern-

mes dependent encore leurs mccurs ,

leurs paffions , leurs gouts , leurs
plai-

iirs , leur bonheur meme : ainfi toute

1 education des femmes doit ctre relative

aux hommes. Leur plaire , leur etre uti-

les , fe faire aimer & honorer d*eux ? les

clever jeunes ; les foigner grands , les

confeiller, les confoler; leur rendre la

vie agreable & douce ; voila les devoirs

das femmes dans tous les terns , 5c ce



DIVERS ES.

qu
a

on doit leur apprendre des leur en-

tance. Tant qu on ne remontera pas ace

principe , on s ecartera du but, & tous

les preceptes qu on leur donnera , ne fer-

viront de rien ni pour leur bonheur, ni

pour le notre.

IL ne s agit point, en parlant a de

jeunes perfonnes , de leur faire peur de
leurs devoirs , ni d aggraver le joug qui
leur eft impofe par la Nature. En kur

expofant ces devoirs , foyez precis &
facile ; ne leur laiifez pas croire qu*on
eft chagrine quand on les

remplit : point
d air fache 3 point de morgue. Leur ca-

techifme de Morale doit etre aufll court
& auili clair , que leur catechifme de

Religion ; mais il ne doit pas etre aulli

grave. Montrez-leur dans les memes de
voirs la fource de leurs plaifirs & le fon-

dement de leurs droits. Eft-il fi peni-
ble d aimer pour etre aimee , de fe ren-

dre aimable pour etre heureufe , de
fe rendre eftimable pour etre obeie ,

de s honorer pour fe faire honorer &amp;gt;

Que ces droits font beaux ! qu ils font

refpedables ! qu ils font chers au coeur

de rhomme , quand la femme f^ait les

faire valoir ! il ne faut point attendre

les ans ni la vieilleile pour en jouir ;

Nij
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fon empire commence avec fes vertusj

apeinefesattraitsfedeveloppen^qu elle

i;egne deja par la douceur de Ton carac

tere 9 & rend fa modeftie impofante.
IL y a un certain langage devot dont,

fur les fujets les plus graves, on rebat

Ips or.eilles des jeunes perfonnes fans pro-
duire la perfuaiion. De ce langage trop

difproportionne a leurs idees
, &. du peu

cie cas qu elles en font en fecret, nait

Ja facilite de ceder a leurs penchans ,

iaute de raifons d y refifter tirees des

chofes memes. Une fille elevee fagement
& pieufement a , fans doute 5 de fortes

armes contre les tentations ; mais celle

dont on nourrit uniquement le cceur ou

plutot les oreilles du jargon myftique,
iievient infailliblement la prife du pre
mier fedudeur adroit qui Tentreprend.
Jamais une jeune & belle perfonne ne

meprifera fon corps ; jamais elle ne s af-

fligera de bonne foi des grands peches

que fa beaute fait commettre ; jamais elle

ne pleurera fincerement & devant Dieu ,

d etre un objet de convoitife ; jamais
elle ne pourra croire en elle-memeque
le plus doux fentiment du cceur foit une

invention de Satan. Donnez-lui d au-

tres raifons en-dedans & pour elle-mc-
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me ; car celles-la ne penetrerontpas. Ce
fera pis encore fi Ton met , comme on
n y manque gueres, de la contradiction

dans fes idees , & qu apres 1 avoir humi-
liee en avilifTant Ton corps & fes char-

mes comme la fouillure du peche , on

liufaiTeenfuiterefpe&ercommeleTem-

pie de Jefus-Chrift , ce meme corps
qu on lui a rendu fi meprifable. Les
idees trop fublimes & trop baffes font

egalement infuffifantes 6c ne peuvent s ad

focier : il faut une raifon a la portee du
fexe & de Page. La confideration du de

voir n a de force , qu autant qu on y joint
des motifs qui nous portent ales remplir.

VOULEZ-VOUS done infpirer 1 a-

mour des bonnes mccurs aux jeunes per-
fonnes : fans leur dire incelfamment ,

foyez fages , donnez-leur un grand inte-

ret a 1 etre , faites leur fentir toutle prix
de la fageffe , & vous la leur ferez aimer.

II ne fuffit pas de prendre cet interct au

loin dans 1 avenir ; montrez-le leur dans

le moment meme, dans les relations de

leurage,danslecaracl:eredeleursamans.

Depeignez-leur rhomme de bien , 1 hom-

me de merite ; apprenez-leur a le re

connoitre, a Taimer , & a 1 aimer pour
elles ; prouvez-leur qu amies, femmes

NUl
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ou maitrefTes , cct homme feul peut les

rendre heureufes. Amenez la vertu par
Ja raifon ; faites-leur fentir que I empire
de leur fexe & tous fes avantages ne

tiennent pas feulement a fa bonne con-

duite
, a fes mceurs ,

mais encore a celles

des hommes ; qu elles ont peu de prife
fur des ames viles & baffes , & qu on

ne fcpit fervir fa maitreffe que comme
on f^ait fervir la vertu. Soyez fur

qu alors en leur depeignant les mceurs

denos jours, vous leur en infpirerezun

dcgout fincere ; en leur montrant les

gens a la mode , vous les leur ferez me-

prifer , vous ne leur donnerez que de

Teloignement pour leurs maximes, qu a-

vcrfion pour leurs fentimens, que de-

dain pour leurs vaines galanteries ; vous

leur ferez naitre une ambition plus no

ble , celle de regner fur des ames grandes
& fortes y celles des femmes de Sparte,

qui etoit de commander a des hommes.
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DES M(EURS DE CE T E M S.

TEL
eftle gout , telles font les moeurs

d un fiecle inftruit ; le f^avoir , 1 ef-

prit , le courage , ont (euls notre admira

tion ; & toi, douce & modefte yertu , tu

reftes toujours, fans honneur ! Aveugles
que nous fommes au milieu de tant de

lumieres ! vicYimes de nos applaudifTe-
rnens infenfes, n apprendrons-nous ja-
mais combien merite de mepris & de

haine tout homme qui abufe , pour le

jnalheur du genre humain , du genie &C

des talens que lui donne la Nature ?

LES Anciens avoient des heros, &
znettoient des hommes fur leurs thea

tres ; nous , au contraire , nous ny met-

tpns que des heros , & a peine avons-

nous des hommes. Les Anciensparloient
de rhumanite en phrafes moins appre-
tees ; mais ils f9avoientmieuxrexercer.
On pourroit appliquer a eux & anous ur\

trait rapporte par Plutarque , & que je

ne puis m empecher de tranfcrire. Un
vieillard d Athenes cherchoit place au

fpectacle & n en trouvoit point
: de jeu^

N iv
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nes gens , le voyant en peine , lui fireiit-

(igne de loin : il vint , mais ils fe fcrre-

rent & fc moquerent de lui. Le bon-

homme fit ainfi le tour du theatre , fort

embarrafTe de fa perfonne , & toujours
hue de la belle JeunefTe. Les AmbafTa-

deurs de Sparte s en appergurent , & fe

levant a Tinftant, placerent honorable-

ment le vieillard au milieu d eux. Cette

aftion fut remarquee de ton tie fpedacle
& applaudie d un battement de mains

univerfel. Eh I que de maux ! s ecria le

bon vieillard , d un ton de douleur ; Us

Athinicns faavent ce qui eji
honnite ;

mais les Lacidemoniens le pratiquent.
Voila la philofophie moderne , &: les

mceurs des Anciens.

J OBSERVE que ces gens 9
fi paifibles

fur lesinjufticcspubliques, fonftoujours
ceux qui font le plus de bruit au moin-

dre tort qu on leur fait ; & qu ils ne gar-
dent leur philofophie , qu auili long-
terns qu ils n en ont pas befoin pour eux-

mcmes. I!s reffemblent a cet Irlandois

qui ne vouloit pas fortir de fon lit,

quoique le feu tut a la maifon. La
maifon brule , lui crioit-on. Que m im-

porte ? repondoit il ; je n en fuis que
!e locataire. A la fin , le feu penetra
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jufqu a lui. Audi-tot il s elance , il co-.-.i %
il crie , il s agit;e ; il comment &amp;gt; a com-

prendre qu il faut quczq-iefois prendrei
interet a la maifon qu on habite , quoi-

qu elle ne nous app^rtienne pas.
LA Societe eft fi generate dans les

grandes villes & fi melee , qu il ne refte

plus d afylepourlaretraite, &: qu on eft

en public jufques chez foi. A force de

vivre avec tout le monde , on n a plus
de famille ; a peine connoit-on fes pa-
rens , on les voit en etrangers ; & la fim-

plicite des mceurs domeftiques s eteint

avec la douce familiarite qui en faifoit

le charme.

LA politefTe Fran^oife efl refervee

&: circonfpecle , &: fe regie uniquement
fur Texterieur ; celle de 1 humanite de-

daigne les petites bicnfeances, fe pique
rnoins de diftinguer au premier coup-
d ceil les etats & les rangs , & rtfpede
en general tous les hommes.

JE vois qu on ne fcauroit employer
un langage plus honnete, que celui de

notre iiecle ; & voila ce qui me frappe ;

mais je vois encore qu on ne fc_auroit

avoir des moeurs plus corrompues , &
yoilace quimefcandalife. Penfons-nous

done ctre devenusgens de bien, par.ce
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cju a force de donner des noms decens?

a nos vices , nous avons appris a n en

plus rougir.
UN habitant de quelques contrees,

eloignees , qui chercheroit a fe former:

line idee des moeurs Europeennes fur

Fetat des fciences parmi nous ? fur
la,

perfection
de nos arts , fur la bienfeance

de nos fpeclacles , fur la politefTe de

nos manieres , fur 1 affabilite de nos di-.

cours , fur nos demonftrations perpe-
tuelles de bienveuillance 5 & fur ce con-

cours tumuitueux d hommes de toutage
& de tout etat , qui femblent empreiles ,

depuis le lever de Taurore jufqu aucou-

cher du foleil , a s obliger reciproque-
ment ; cet etranger, dis~je, devineroi^

exadement de nos mccurs le contraire

de ce qu elles font.

AUJOURD HUI que des recherches

plus
fubtiles un gout plus fin ont re-

duit 1 art de plaire en principes , il re-

gne dans nos mceurs une vile & trom-

peufe uniformite; & tous les efprits fem
blent avoir ete jettes dans un meme
nioule : fans cefle la polite/Te exige , la

bienfeance ordonne , fans cefTe on fuit

&amp;lt;ies ufages , jamais fon propre genie ;

on n ofe plus paroitre ce qu on eft : \\
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faut pour connoitre fon ami , attendre

les grandes occafions, c efl&amp;gt;a-dire, at

tendre qu il n en foit plus terns.

UN precepteur Lacedemonien ,
a qui

Ton demandoit par moquerie ce qu il

enfeigneroit a fon eleve , repondit :
/&amp;lt;?

lui apprcndrai a aimer Us chofcs honnl-

tes. Si je rencontrois un tel homme par-
mi nous , je lui dirois a Toreille : gar-
dez-vous bien de parler ainfi ; car ja

-

mais vous n auriez de difciples ; mais

elites que vous leur apprendrez a ba-

biller agreablement, & je vous reponds
de votre fortune.

Au lieu des armes
, que Ton mettoit

autrefois aux carrolfes , on les orne au-

jourd hui a grands frais, de peintures
fcandaleufes , comme s il etoit plus beau

de s annoncer aux paffans pour un hom
me de mauvaifes mceurs , que pour un
homme de qualite. Ce qui revoke , c eft

que ce font les femmes qui ont intro-

duit cet ufage & qui le foutiennent.

Un homme fage a qui Ton montroit

un vis-a-vis de cette efpece , a eut pas

plutot jette les yeux fur les panneaux,

qu il quitta le maitre a qui il apparte-
noit en lui difant : Montrc^ ce carroffe.
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^ ^j femmes de la Cour ; un honnite-

homme rioferoit senfcrvir.
DANS le grand monde, la vertu n eft

rien ; tout n eft que vaine apparence ;

les crimes s efFacent par la difficulte de
les prouver ; la preuve meme feroit ri

dicule centre 1 ufage qui les autorife :

& voila pourquoi la foiblefTe d une

]eune amante eft un crime irremiflible ,

tandis que Padultere d une femme porte
le doux nom de galanterie. On fe de-

dommage ouvertement etant mariee , de

la courte gene ou Ton vivoit etant fille,

LE genre humain d un %e n etant

pas le genre humain d un autre age , la

raifon pourquoi Diogcne ne trouvoit

point d homme , c eft qu il cherchoit

parmi fes contemporains 1 homme d un

terns qui n etoit plus : de meme, Caton

pent avec Rome & la liberte , parce

qu il flit deplace dans Ton fiecle ; & le

plus grand des hommes ne fit qu etonner

le monde qu il eut gouverne cinq cents

ans plutot.
UN des fujets favoris des eatretiens du

beau monde
,
c eft le fentiment ; mais il ne

faut pas entendre par ce mot ? un epan-
afFedueux dans le fcin de ! :.
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mour ou de Tamine. C eft le fentiment

mis en grandes maximes generates , &:

quinteflencie par tout ce que la Meta-

phyiique a de plus fubtil ; ce font des

rafmemens inconcevables. II en eft du
fentiment chez eux y comme d Homere
chez les pedans , qui lui forgent mills

beautes chimeriques , faute d apperce-
voir les veritables. De cettemaniere on

depenfe tout le fentiment en tiprit ; &
il s en exhale tant dans le dilcours , qu il

n en refte plus pour la pratique. La bien-

feance y lupplee ; on fait par ufage a-

peu-pres les memes chofes qu on feroit

par fendbilite ; du moins tant qu il n en

coute que des formules & quelques

genes paflageres , qu on s impofe pour
faire bien parler de foi : car , quand les

facrifices vont jufqu a gener trop long-

terns, ou a couter trop cher, adieu le

fentiment : la bienfeance n en n exige

pas jufques-la.
TOUT eft compafle, mefure,pefe,

dans ce qu on appelle des proctdts ,

tout ce qui n eft plus dans les fenti-

mens, les hommes du monde Tont mis

en regie parmi eux. Nul n ofe etre lui-

meme. II fant fairc comme les autres\

c eft la premiere maxime de la fagelTe
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Celafefait ; cela nc fe faitpas : volla la

decinon fupreme. Ces regies ainfi eta-

tlies ,
tout le monde fait a la fois la

meme chofe dans les memes circonftan-

ces ; tout va par terns , comme dans les

evolutions d un Regiment en bataille ;

vx)us diriez que ce font autant de ma-
rionnettes cloueesfur la meme planche,
& attachees au meme til.

D u LUXE.

SEMBLABLE
a ces vents brulans du

Midi , qui , couvrant Therbe & la ver

dure d infedes devorans
.,

otent la fub-

fiftance aux animaux utiles
, & portent

la difette & la mort dans tous les lieux

ou ils fe font fentir ; le luxe , dans quel-

que Etat , grand ou petit, que ce puifTe

etre , pour nourrir des foules de valets

& de milerables qu il a faits , accable 6c

mine le laboureur & le citoyen. Sous

pretexte
de faire vivre les pauvres qu il

n -eut pas fallu faire , il appauvrit tout

le refte , & depeuple TEtat tot ou tard.

UN homme livre au luxe , n a chez

lui-meme ni tranquillite ni aifance. Le
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bruit de fes gens trouble inceffammerit

fon repos ; il ne peut rien cacher a tant

d Argus. La fouie de fes creancierslui

fait payer cher celle de fes admirateurs*

Ses appartemens font (i fuperbes , qu il

eft force de coucher dans un boug
pour etre a fon aife , & fon finge eft

quelquefois mieux loge que lui. S il veut

diner , il depend de fon cuifinier , Sc

j.imais de fa faiiri ; s il veut fortir, il

eft a la merci de fes chevatix ; mille

embarras Tarretent dans les rues ; il bruls

d arriver & ne f9ait plus qu il a des jam-
bes. Chloe Tattend , les boues le re-

tiennent y le poids de Tor de fon habit

Taccable , il ne peut faire vingt pas *

pied; mais s il perd un rendez-vous avec
la maitre/fe , il en eft bien dedommage
par les paffans : chacun remarque fall-

vree, Tadmire , & dit tout haut que c*eft

Monjitur un teL

A mefure que 1 induftrie & les arts

lucratifs s etendent & fleurilTent 5 les

arts les plus neceffaires , comme 1 agri-
culture , doivent enfin devenir les plus

negliges ; d ou il arrive que le culti-

vateur meprife , charge d impots ne-

cefTaires a 1 entretien du luxe 5 & cori-

damne a pafler fa vie entre le travail &
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la faim , abandonne fes champs pout
aller chercher dans les villes le pain qu il

y devroit porter ; les terres reftent en

friche ; les grands chemins font inondes

de malheureux citoyens devenus men-
diants ou voleurs , & deftines a fmir un

jour leur mifere fur la roue ou fur un

fumier. Tel eft Teffet reel qui refulte

des progrcs de 1 induftrie & du luxe,
telles font les caufes fenfibles de toutes

les miferes ou 1 opulence precipite enfin

les Nations les plus admirees ; c*eft aind

que TEtat , s^enrichiifant d un cote , s af-

^oiblit & fe depeuple d*un autre , & que
les plus puiffantes Monarchies , apres
bien des travaux pourfe rendre opulen-
tes & defertes , finiffent par devenir la

proie des Nations pauvres qui fuccom-

bent a la funefte tentation de les en-

vahir.

LE luxe fert au foutien des Etats,

comme les Cariatides fervent a foutenir

les palais qu elles decorent
,,
ou plutot,

comme ces poiitres dont on etaye des

batimens pourris, & qui fouvent ache-

vent de les renverfer. Hommes fages &
prudens, fortez de toute maifon qu on

ctaye.
L E luxe nourrit cent pauvres dans

HOS
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hos villes , & en fait perir cent mills

dans nos campagnes. Le laboureur n a

point d habit, precifement parce qu il

faut du galon aux autres. II faut des jus

dans rios cuifines ; voila pourquoi tant

de malades manquent de bouillon. II

faut des liqueurs fur nos tables ; voila

pourquoi le payfan he boit que de Teau,

II faut de la poudre a nos perruques ;

voila pourquoi tant de pauvres n ont

point de pain.
A ne confulter que rimpreflion la

plus naturelle, il (embleroit que , pour
dedaigner le luxe 5 on a moins befoin

de moderation que de gout. La fymme-
trie & la regularity? plait atous lesyeux;
Timage du bien-etre & de la felicite

louche le cceur humain qui en eft avide :

mais un vain appareil , qui ne fe rapporte
ma. Tordre ni au bonheur , & n*a pour
objet que de frapper les yeux , quelle
idee favorable a celui qui Te tale peut-
il exciter dans 1 efprit du fpe&areur ?

L idee du gout ? le gout paroit cent

fois mieux dans les chofes limples que
dans celles qui font offufquees de ri-

chelTe. L idee de la commodite ? Y a-

t-il rien de plus incommode que le fafte ?

L ide de la grandeur ? C eft n

o
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ment le contraire, Quand je vois qu ori

a voulu faire un grand palais , je me de-

mande aufli-tot pourquoi ce palais n eft

pas plus grand ? Pourquoi celui qui a

cinquante domeftiques n en a-t il pas
cent ? Cette belle vaiffelle d argent ;

pourquoi n eft-elle pas d or ? Get hom-
me qui dore fon carroffe , pourquoi ne

dore-t- il pas fes lambris ? Si f^s lambris

font dores , pourquoi Ton toit ne Teft-

il pas ? Celui qui voulut batir une haute

tour, faifoit bien de la vouloir porter

jufqu au ciel : autrement
?

il eut eu beau

Felever
,
le poiut on il fe fut arrete,

n eut fervi qu a donner de plus loin la

preuve de Ton impuiflance. O homme

petit & vain ! montre-moi ton pouvoir ,

je te montrerai ta mifere.

DES RICHES.

SI
je devenois riche 3 je crois que je

differerois beaucoup de ceux qui le

deviennent tous les jours ; & voicipar-
ticulierement en quo! ; c efr que je fe-

rois fenfuel & voluptueux , plutot qu or-

gueiileux & vain , & que je me livrerois
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au luxe de molefTe , bien plus qu au

luxe d oflentation. De cette imitienfe

profufion de biens qui couvrent la terre ,

)e chercherois ce qui m eft le plus agrea-
ble , & que je puis le mieux m appro-

prier. Pour cela le premier ufage de

raa richeffe , feroit d acheter du loifir

&: de la liberte, a quoi fajouterois la

fante , fi elle etoit a prix ; mais comme
elle ne s achete qu avec la temperan
ce , 6c qu il n y a point , (ans fante

.,
de

vrai plaifir
dans la vie , je ferois tern-

perant par fenfualite.

JR refterois toujours aufli pres de la

Nature qu il feroit polfible , pour flatter

les fens que j
ai re^us d elle ; bien fur que

plus elle mettroit du den dans mes jouif^

lances , plus j y trouverois de realite.

Dans le choix des objets d imitation ,

je la prendrois toujours pour modele ;

dans mes appetits , je lui donnerois la

preference ; dans mes gouts , je la con-

i ilterois toujours ; dans les mets, je

voudrois toujours ceux dont elle fait

le meilleur appret,& qui pa/Tent par le

moins de mains pour parvenir fur nos

tables ; je previendrois les fabrications

de la fraude j j
irois au-devant du plai-

fir.

Oij
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POUR etre bien fervi , j
aurois peu

de dornefliques. Un bourgeois tire plus
de vraifervicede Ton fetillaquais,qu un

due des dix Meffieurs qui Tentourent.

J E n enverrois pas chez les mar-

chands , j
irois moi-meme. J irois pour

que mes gens ne traitafTent pas avec eux

avant moi , pour choidr plus furement ,

& payer moins cherement ; j
irois pour

faire un exercice agreable , pour voir

un peu ce qui fe fait hors de chez moi ;

cela recree , & quelquefois cela inftruit ;

enfin , j
irois pour aller : c eft toujours

quelque chofe ; 1 ennui commence par
la vie trop fedentaire ; quand on va

beaucoup , on s ennuie peu,
CE font de mauvais interprctes qu*un

portier & des laquais ; je ne voudrois

point avoir toujours ces gens-la entre moi

& le refte du monde , ni marcher tou

jours avec le fracas d un carrofTe , com-
me fi

j
avois peur d etre aborde. Les che-

vaux d un homme qui fe fert de fes jam-

bes, font toujours prets ; s ils font fatigues
ou malades , il le fait avant tout autre r &
il n a pas peur d etre oblige de garder le

logis , fous ce pretexte 9 quand fon co-

cher veut fe donner du bon tems. En-
fin , fi nul ne nous fert jamais fi bin
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que nous-memes , frit-on plus puiflant

qu Alexandre & plus riche que Crefus ,

on ne doit recevoir des autres , que les

fervices qu on ne peut tirer de (oi.

JE ne voudrois pas avoir un palais

pour demeure, cardans cepalais jen ha-

biterois qu une chambre ; toute piece
commune n eft a perfonne. C eft un a/Fez

beau palais que le Monde ; tout n eft-il

pas au riche quand il veut jouir ? Son

pays eft par -tout ou pent patter fort

coffre-fort , comme Philippe tenoit a

lui toute place forte ou pouvoit entrer

un mulct charge d argent.Pourquoi done
s allercirconfcrirepardesmurs&pardes

portes comme pour n en fortir jamais ?

Vne epidemic , une guerre me chafTe-

t-elle d un lieu ; je vais dans un autre,
&

j y trouve mon hotel arrive avant

moi. Pourquoi prendre le foin de m e

faire un moi-meme 5 tandis qu on en

batit pour moi par tout Tunivers ? Pour

quoi 5 fi preffe de vivre , m appreter de

fi loin des jouiiTances que je puis trou-

ver des aujourd hui ? L on ne fcauroit fe

faire un fort agreable en fe mettant fans

eeffe en contradiction avec foi.

LE feul lien de mes focietes feroit

Vattachement mutuel ,
la conformite des

O
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gouts ,
la convenance des caraderes : j$

m y livrerois comme homme , & non

comme riche ; je ne fouffrirois jamais

queleur charme flit empoifonneparl m-

teret. J etendrois au loin mes fervices

& mes bienfaits ; mais je voudrois avoir

autour de moi une fociete , & non une

cour ; des amis
?
& non des proteges ; je

ne ierois point le patron de mes convi

ves ; je ferois leur note. L independance
& 1 egalite laifferoient a mes liaifons

toute la candeur de la bienveuillance ;

^c ou le devoir ni 1 interet n entreroient

pour rien , le
plaifir & Tamitie feroient

feuls la loi.

COMME je ferois peuple avec le peu-

ple , je ferois campagnard aux champs,
& quand je parlerois d agriculture , le

payfan ne fe moqueroit pas de moi. Je

n irois pas me batir une ville en cam-

pagne , & mettre au fond d une Provin

ce ies Tuileries devant mon apparte-
ment, Sur le penchant de quelque agrea-
ble colline bien ombragee , j

aurois une

petite maifon ruftique , unemaifon blan

che avec des contrevents verds ; pour
cour une bafle-cour ; un potager pout
jardin , & pour pare un joli verier ,

idion avare magnificence n etaleroit point
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aux yeux des efpaliers fuperbes , aux-

quels a peine on osat toucher.

L A , je rafTemblerois une fociete ,

plus choifie que nombreufe , d amis ai-

mant le plaifir & s y connohTint ; de fern- -

mes qui puffent fortir de leur fauteuil , f
& fe preter aux jeux champetres , pren- f
dre quelquefois, au lieu de la navette 6t

des cartes , la ligne , les gluaux , le ra-

teau des faneufes , &; le panier des vea-

dangeurs. La , tous les airs de la ville fe-

roientoubliesjrexercicede la vie active

nous feroit un nouvel eftormc & de
nouveaux gouts ; tous nos repas feroient

des fe dins, 1 abondance plairoitplus que
la delicateTe ; point d importuns laquais

epiant nos difcours, critiquant tout bas

nos maintiens , comptant nos morceaux
d un ceil avide , s amufant a nous faire

attendre a boire , &: murmurant d un

trop long diner : nous ferions nos va

lets pour etre nos maitres.

JUSQU ICI tout eft a merveille , me
dira-t-on ; mais la chafTe ? Eft-ce etre

en campagne que de n y pas charter ;

J entends : je ne voulois qu une metai-

iie a & favoistort. Je me fuppofe riche ;

il me faut done des plaifirs exclufifs , des

plaifirs deilruftifs : voici de toutes autres
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affaires. II me fair des terres ,
des hois

,

des gardes , des redevances , des hon-

neurs feigneuriaux, fur-tout de 1 encens

& de Teau-benite. Fort bien : mais, cette

terre aura des voifins jaloux de leurs

droits,&de(ireuxd ufurperceuxdesau-
tres ; nos gardes fe chamailleront , &
peut etre ks maitres ; voila des alterca

tions , des querelles , des haines, des

proces tout au moins : cela n eft deja

pus fort agreable. Mes vaffaux ne ver-

tont point avec plailir labourer leurs

blecs par mes lievres, &: leurs feves par
mes fangliers ; chacun , n*ofant tuer 1 en-

nemi qui detruit fon travail , voudra

du moins le chaiTer de fon champ ; apres
avoir palle le jour a cultiver leurs terres,

il faudra qu ils paifent la nujt a les gar-
&amp;lt;ier ; its auront des matins , des tam

bours, des cornets , des fonneites. Avec
tous ces tintamarres ils troubleront mon
fommeil ; je fongerai , malgre moi , a la

mifere de ces pauvres gens, & ne pourrai
in empecherde me la reprocher. Sij a-

VoisThonneur d etre Prince , tout cela ne

*ne toucheroit gucres , mais moi, nou-

veau parvenu , nouveau riche, j aurailp

pceur encore un peu roturier^
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, pour degager mes plaifirsde
leurs peines , j

en pterai Texclufion : je
les laifferai communs aux autres , & je

les gouterai toujours purs. J ctablirai

done mon fejour champ?tre dans un

pays ou la chaiTe foit libre a tout le

monde , & ou
j
en puifTe avoir ramu-

fement fans embarras, Le gibier fera

plus rare , mais il y aura plus d adrefle

a le chercher & de plaifir a Tatteindre.

Je me fouviendrai des battemens de
cceur qu eprouvoit mon pere au vol de
la premiere perdrix , & des tranfports
de joie avec lefquels il trouvo.it le lievre

qu il avoit cherche tout le jour. Oui,
je foutiens que , feul avec Ton chien ,

charge de fon fufil , dc Ton carnier , de
fon fourniment, de fa petite proie , il

revenoit le foir 3 rendu de fatigue &
dechire des ronces , plus content de fa

Journee^uetousvoscha/Teursderuelle,

qui , fur un bon cheval , fuiyis de vingt
fufils charges, ne font qu en crnnger,
tirer, & tuer autour d eux, fans art,

fans gloire , & prefque fans exercice.

Le plaifir n eft done pas moindre ; St

Tinconvenient eft ote , quand on n*a

HI terre a garder , ni braconnier a punir,
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ni miferable a tourmenter. Voila done
une folide raifon de preference. Quo*
qu on fafle , on ne tourmente point fans

fin les homines , qu on n en re9oive aufll

quelque mal-aife;& les longues male

dictions du peuple rendent tot ou tard

le gibier amer.

ENCORE un coup , les plaifirs exclu-

fifs font la mort du plaiftr. Les vrais

amufemens font ceux qu on partage avec

le peuple ; ceux qu on veut avoir a foi

feul
, on ne les a plus. Si les murs que

j*eleve autour de mon pare m en font

une trifte cloture , je n ai fait a grands,
frais , que m oter le plaifir de la prome
nade ; me voila force de Taller cnerchei

au loin,

LE Demon de la propriete infecte

tout ce qu il touche. Un riche veuf etre

par-tout le maitre, & ne fe trouve bien

qu ou il n eft pas : il eft force de fe

fuir toujours. Pour moi , je ferois la-

defTus , ce que j
ai fait dans ma pauvrete.

Plus riche maintenant du bien des au-

tres, que je ne ferai jamais du mien , je

m empare de tout ce qui me convient

dans mon voifinage ; il n y a pas de con-,

querant plus determine que moi :
j
ufur-
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pe fur les Princes memes ; je m accom-
mode fans diftinclion de tous les terreins

ouverts qui me plaifent: je leur donne des

noms : jc fais de Tun mon pare , de 1 autra

ma terraiTe , & me voila le maitre ; des-

lors , je m y promene impunement , j y
reviens fouvent pour maintenir la pol-
feilion ; j

ufe autant que je veux le fol

a force d y marcher ; & Ton ne me per-
fuadcra jcimais que le titulaire du fonds

que je m approprie , tire plus d*ufage de

Targent qu il k:i produit ., que j
en tire de

fon terrein. Que (i Ton vient a me ve-

xer par des fotfes , par des haies , peu
m importe ; je prends mon pare fur me$

epaules , 6c je vais le pofer ailleurs ; les

emplacemens ne manquent pas aux en

virons, &
j
aurai long-terns a pillermes

voifins avant de manquer d afyle. Voila

quelque efTai du vrai gout dans le choix

des loifirs agreables ; voila dans quel

efprit on jouit ; tout le refte n eft qu il-

lufion , chimere , fotte vanite. Quicon-
que s ecartera de ces regies , quelque ri-

che qu il puifTe etre , mangera fon on

en fumier , & ne connoitra jamais le

prix de la vie.

.Tous les avantages de la fociete ne
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font-ils pas pour les puiflans & les ri

ches ? Tous lesemplois lucratifs ne font-

ils pas remplis par eux feuls ? Toutes les

graces , toutes les exemptions ne leur

font-elles pas refervees ? Et; I autoritd

publique n eft-elle pas toute en leur fa-

veur ? Qu un homme de confideration

vole fes crcarriers , pu fafTc d autres fri-

ponneries , la cft-il pas toujours fur de

Fimpunite ? Les coups de baton qu il dif-

tribue , les violences qu il commet , les

meurtres memes & les affaffinats dont il

fe rend coupable , ne font-ce pas des

affaires qu on aflbupit , & dont au bout

&amp;lt;le fix mois il n eft plus queftion ? Que
le meme homme foit vole , toute la

Police eft aufii-tot en mouvement , &:

jnalheur aux innocens qu
J

il foupconnel
PafTe-t-il dans un lieu dangereux : voili

les efcortes en campagne. L effieu de

fa chaife vient-il a fe rompre , tout

vole a fon fecours. Fait-on du bruit a

fa porte : il dit un mot , & tout fe tait.

La foule 1 incommode t-elle : il fait un

Cgne , 8( tout fe range. Un charretier

fe trouve-t-il fur fon pafTage : fes gens,

font prets a raffommer , &: cinquante
Lonnctes pietons allant a leurs affaire^
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feroient plutot ecrafes , qu un faquin 01-

fif retarde dans fon equipage. Tous ces

egards ne lui coutent pas un fol ; ils font

le droit de 1 homme riche , & non le

prix de la richefTe. Que le tableau du

pauvre eft different ! Plus I humanite
lui doit , plus la fociete lui refufe : tou-
tes les portes lui font fermees , merne

quand il a le droit de les faire ouvrir;
& fi quelquefoisil obtient juftice , c eft

avec plus de peine qu un autre n ob-
tienciroit grace. S il y a des corvees a.

faire , une milice a tirer , c eft a lui qu on
donne la preference : il porte toujours ,

outre fa charge , celle dont fon voifin

plus riche a le credit de fe faire exemp-
ter : au moindre accident qui lui arrive,
chacun s eloigne de lui : (I fa pauvre
charette renverfe , loin d etre aide par

perfonne , je le tiens heureux s il evite,
en paffant , les avanies des gens leftes

d un jeune Due ; en un mot, toute aflif-

tance gratuite le fuit au befoin, precife-
ment parce qu il n a pas de quoi la

payer : mais je le tiens pour un homme

perdu ,
s il a le malheur d avoir Tame

honnete, une fille aimable, & un puifTant

Voifin.
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Void en quatre mots le Pa&e fo-

cial des deux etats. Vous avez befoin

de moi , car je fuis riche , & vous etes

pauvre ; faifons done un accord entre

nous ; je vous permettrai d avoir 1 hon-

neur de me fervir , a condition que
vous me donnerez le peu qui vous refte ,

pour la peine que je prendrai de vous

commander.

L ECONOMIE ET DE LA POLICE

DOMESTIQUE.

I
ABONDANCE du feul necefTaire ne

_&amp;gt;i degenerer en abus ; parce que
le ncceTdire a la mefure naturelle,&

que les 7 rais befoins n ont jamais d ex-

ces. On pent mettre la depenfe de vingt

habits en un feul , & manger en un re-

pas le revenu cfune annce ; mais on ne

icpuroit porter deux habits en meme-
terns

,
ni diner deux fois en un jour. Ainfi

Tupinion eft illimitee , au lieu que la

Nature nous arrete de tous cotes ; &
c iui qui dans un etat mediocre fe borne

au bien-etre, ne rifque point deferuiner.
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Voila comment , avec de I econornie

des foins , on peut fe mettre au-deflus

de la fortune
,
& comment tout ce qu on

depenfe , rend de quoi depenfer beau-

coup plus.
IL faut du terns pour appercevoir

dans une maifon des loix fomptuaires

qui menent a 1 aifance & au plaifir ; &
Ton a d abord peine a comprendre com
ment on jouk de ce qu on epargne. En

y reflechiflant , le contentement aug-
mente , parce qu on voit que la fource

en eft intariffable , & que Tart de gouter
le bonheur de la vie fert encore a le

prolonger. Comment fe lafTeroit-on

ci un etat (i conforme a la Nature ? Com
ment epuiferoit-on fon heritage en Ta-

meliorant tous les jours ? Comment rui-

neroit on fa fortune en ne confommant

que fes revenus ? Quand, chaque annee

on eft fur de la fuivante , qui peut trou-

bler la paix de celle qui court ? Le
fruit du labeur paife foutient Tabon-

dance prefente , & le fruit du labeur

prefent annonce 1 abondance a venir :

on jouit a la fois de ce qu on depenfe &:

de ce qu on recueille ; & les divers terns

fe rafTemblent pour afFermir la fecurite

prefent.
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RJCHESSE ?? fiu pas riche , dit

Roman de la Rofe. Les biens d un horn*

jr.c nc i jnt pas da:is fes coffres ; mais

dans Fuiage de ce qu il en tire ; car on

ne s approprie leschofes qu on poiTede,

que par leur emploi, & les abus fonc

toujours plus inepuifables que les ri-

chefTes : ce quifait qu on ne jouit pas
a proportion de fa depenfe , mais a pro

portion qu*on la f^ait mieux ordonner,

Un fou peut jeter des lingots dans la

mer &. dire qu il en a joui ; mais quelle

comparai(on entre cette extravagante

jouiflance , &: celle qu un homme fage

cut f^u tirer d une moindrc fomme !

L ordre &: la regie qui multiplient &
perpetuent Tufage des biens , peuvent
leuls transformer le plaifir en bonheur.

Quefi c eftdu rapport deschofesano^s,

que nait la veritable propriete ; fi c eft

plutot
1 emploi des richelles , que leur

acquifition qui nous les donne , quels

loins importentplusau pere de famille ,

que 1 economie domeftique & le bon

tegime de fa maifon , ou les rapports
les plus parfaits vont le plus diredement

alui, & ou le bien de chaque membr

ajoute alors a celui du chef?

LES
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LES plus riches font-ils les plus heu-
reux ? Que fert done Topulence a la fe-

licite ? Mais toute maifon bien ordon-
nee eft I image de Tame du maitre. Le$
lambris dores,le luxe & la magnificence
n annoncent que la vanite de celui qui les

etale ; au lieu que par-tout ou vous ver-

rex regner la regie lans triftefTc , la paix
fans efclavage , 1 abondance fans pro-
fufion , dites avec conriance ; c eft utl

ctre heureux qui commande ici.

LE (igne le plus a(Ture du vrai con-
tentement d efprit eft la vie retiree $c

domeftique ; & ceux qui vont cherchei:

fans ce(Te leur bonheur chez autrui, ne
Tout point chez eux memes. Un per
de famille qui fe plait dans fa maifon ,

a pour prix des foins continuels qu il

s y donne, la continuelle jouiiTance des

plus doux fentimens de la Nature. Seul

entre tous les mortels , il eft maitre dp
fa propre felicite , parce qu il eft heu
reux comme Dieu meme , fans rien defi-

rer de plus que ce dont il jouit. Com-
ine cet Etre immenfe , il ne fonge pas a

amplifier fes pofTelllons 5 mais a les ren&amp;lt;-

dre veritablement fiennes par les rela

tions les plus parfakes & la direction la

inieux entendue j s jl ne s enrichit pas
P
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par de nouvelles acquifitions, 11 s en-

richit en polledant mieux ce qu il a. II

ne jouifloit que du revenu de fes terres,

il jouit encore de fes terres mcmes , en

prefidant a leur culture c les parcou-
rant fans cefTe, Son domeftique lui etoit

etranger ; il en fait fon bien , fon en

fant ; il ie 1 approprie. II n avoit droit

que fur les actions, il s en donne encore

fur les volontes ; il n etoit maitre qu a

prix d argent , il le devient parTempire
facre de 1 eftime & des bienfaits. Que la

fortune le depouille de fes richeffes , elle

ne fcauroit lui oter Ics coeurs qu il s efl

attaches ; elle n otera point des enfans a

leur pere. Toute la difference eft qu il

les nourriilbit hier , & qu il fera demain

nourri par eux. C eft ainfi qu on ap-

prendajouir veritablementdefesbiens,
de fa famille & de foi -meme ; c eft ainfi

que les details d une maifon deviennent

delicicuxpourl honnete-hommequif9ait
en connoitre le prix ; c eft ainli que ,

loin de regarder fes devoirs comme une

charge il en fait fon bonheur, & qu il

tire de fes touchantes & nobles fonc-

tions la gloire & leplaifir d etre homme.
Si ces precieux avantages font me-

prifes on peu connus , & fi le petit nom-
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bre meme qui les recherche , les obtient

fi rarcment , tout cela vient de la mcme
caufe. II eft cles devoirs fimples & fu-

blimes , qu il n appartient qu a peu de

gens d aimer & de remplir : tels font

ceux de pere de famille , pour lefquels
1 air & le bruit du monde n iinpirent que
du degout ,

dont on s acquitte mal en*

core , quand on n y eft porte que par des

raiions d avarice ou d interet.

LES occupations utiles ne fe bornent

pas aux foins qui donnent du profit :

elles comprennent encore tout amufe-
ment innocent & fimple qui nourrit le

gout de la retraite , du travail , de la

moderation, & conferve a celui qui s y
livre , une ame faine , un cceurlibre du
trouble des paffions. SiTindolcnte oiit-

vete n engendre que la trifte/TeA I en-

nui , le charme des doux loifirs eft le

fruit d une vie laborieufe. On ne tra-

vaille que pour jouir ; cette alternat

de peine & de jounTance eft notre veri

table vocation. Le repos qui fertde de-

lafTement aux travaux paffes & d en-

couragement a d autres n eft pas molns

necelTaire a Thomme 3 que le travail

mdme.
LE grand defaut de la plupart des
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maifons bien reglees 5 eft d avoir un air

triftc & contraint. L extrcme follicitude

des chefs fent toujours un peu 1 avarice ;

tout refpire la gene autour d eux , la ri-

gueur de 1 ordre a quelque chofe de fer-

vile , qu on ne fupporte pas fans peine.
Un bon pere de famille fe conduit par
des regies plus judicieufes. II fongequ il

n eft pas feulement pere, maishomme,
& qu il doit a fes enfans 1 exemple de

!a vie de Thomme , & celui du bon-

heur attache a la fageffe. II fait regner
chez lui 1 aifance , la liberte & la gaiete ,

au milieu de 1 prdre & de Texaditude ;

&: il penfe qu un de fes principaux de

voirs n eft pas feulement de rendre fon

fejour riant , arm que fes enfans s y plai-

fent, mais d y mener lui-meme une vie

agreable & douce , afin qu ils fentent

qu on eft heureux en vivant comme lui,

& qu ils ne foient jamais tentes de pren-
dre pour 1 etre , une conduite oppofee
a la lienne.

TEL croit etre un bon pere de fa

mille , & n eft qu un vigilant econome :

le bien peut profperer , & la maifon

aller fort mal. II faut des vues plus ele-

vees pour eclairer , diriger cette impor-
tante adminiftration , & lui donner un
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heureux fucces. Le premier foln par le-

quel doit commencer 1 ordre d une mai-

fon , c eft de n y fouftrir que d honne-

tes-gens , qui n y portent pas le defir.

fecret de troubler cet ordre. Mais la fer-

vitude & Thonnetete font-elles fi com

patibles 5 qu on doive efperer de trouver

des domeftiques honnetes-gens? Non ;

pour les avoir il ne faut pas les cher-

cher ,
il faut les faire ; &: il n y a qu un

homme de bien qui f^ache Tart d en

former d autres.

LE grand art d un maitre pour ren-

dre fes domeftiques tels qu ils les vent ,

eft de fe montrer a eux tel qu il eft. Les

domeftiques ne lui voyant jamais rien

faire qui ne foit droit, jufte , equitable ,

ne regardent point la juftice comme
le tribut du pauvre , cornme le joug du

malheureux 3 cornme une des miferes de

leur etat ; leur obeifTance n a ni mau-

vaifehumeur, ni mutinerie ; ils refpec-
tent leur maitre, ils le fervent par at-

tachement ; ils s empreflcnt avec zele a

faire profperer fa maifon , bien perfua-
des que leur fortune la plus affuree eft

^ttachee a la fienne ; & fe regardant com
me letes par des pertes qui le laifleroient

molns en etat de recompenfer un bon
P.

. .
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ferviteur , ils font egalement incapables

de fouffrir en iilence le tort que Tun

d eux voudroit lui faire. C eft une po-
j bien fublime , que celle qui fc^ait

transformer ainfi le metier de ces ames

venales en une fonction de zele 5 d in-

. ;rite 5 de courage ,
auffi noble , on

du moins auifi louable qu elle 1 etoit ch jz

les Romains.

CE font moins les familiarites des mai-

tres , que leurs defauts , qui ks tont me-

prifjr chez eux : & 1 infolence des do-

tneftiques annonce plutot un maitre vi-

cieux que foible : car rien ne leur donne

autant d audace , que la connoifTance de

fes vices ; & tous ceux qu ils decouvrent

en lui font, a leurs yeux, autant de dit-

pen fes d obeir a un homme qu ils ne

iiioient
refpe&amp;lt;5ler.

LES valets imitent les maitres ; & les

imitant groflierement , ils rendent fenfi-

ble$ , dans leur conduite
,
les defauts que

le vernis de 1 education cache mieux
dans les autrcs. On juge des mceurs des

fernmes par 1 air & le ton de leurs fem-

rres-de-chambre ; & cette regie ne trom-

pe prefque jamais. Outre que la femme-
de-chambre , une fois depofitaire du fe-

: de fa rnaitreiTe 3 lui fait payer che?
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fa. difcretion , elle agit comme Tautre

penfe , & decele toutes fes maximes en

les pratiquant mal-adroitement. En toute

chofe 1 exemple des maitrcs eft plus fort

que leur autorite ; & 11 n eft pas nature!

que leurs domeftiques veuilL iit etro plus

honnetes-gens qu eux. On a beau crier,

jurer, maltraiter , chaffer, faire maifon

nouvelle; tout cela ne produit point le

bon fervice. Quand cclui quine s embar-
rafTe pas d etre meprife & hai de fesf

gens, s encroit pourtantbien lervi, c eft

qu il fe contente de ce qu il volt, i\: d une

exactitude apparente ,
fans tcnir compte

de mille maux fecrets qu on lui fait in-

cefTamment, & dont il n apper^oit ja-
mais la fource. Mais ou eft 1 homme
afTez depourvu d honneur , pour pou-
voir fupporter les dedains de tout ce qui
1 environne ? Ou eft la femme afTez per
due , pour n*etre plus fenfible aux outra

ges ? Combien
,
dans Paris & dans Lon-

dres, de Dame ; fe croient fort honorees,

qui fondroient en larmes , li elles enten-

doient ce qu on dit d elles dans leur anti-

chambre ! Heureufemenc pour leur re-

pos , elles fe raffurent en prenant ces

Argus pour des imbecilles , & fe flattant

qu ils ne voient rien de ce au elles ne

P iY
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caignent pas leur cacher. Aulli dans leur

rnuane obeiffance ne leur cachent-ils

gueres a leur tour le mepris qu ils ont

pour elles. Maitres & valets fentent mu-
tuellernent que ce n eft pas la pcine de

fe faire eftimer les uns des autres.

LE jugement des domeftiques me pa-
rpit etre 1 epreuve la plus fure & la plus
difficile de la vertu des maitres. On a

dit qu il n y avoit point de heros pour
fon valet-de-chambre , cela peut etre ;

is rhomme jude a Teftime de fon

valet.

DANS les concurrences de jaloufie &
4 interet qui divifent fans cefTe les do-

ipeftiques d une maifon , ils ne dencu-
r^nr prefque jamaisunisqu aux de?en$

du maitre. S i s s accordent , c eft pour
voler de concert ; s ils font fideles , cha-

cun fe fait valoir aux depens des au

tres ; il faut qu ils foient ennemis oil

complices ; c Ton voit a peine le moyen
8 evit^ra;afoIs!eursfriponnericscUe rs

diiTenfions. La plupart des peres de fa-

mille ne connoiflent que Talternative

entre ces deux inconveniens. Les uns

preferant 1 interet a Thonnetete, fomen-

tsnt cette difpofition des valets aux

fecrets rapports ?
& croicnt faire un
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chef-d oeuvre de prudence en les ren-

dant efpions & furveillans les uns des

autres. Les autres, plus indolens , ai-

ment mieux qu on les vole & qu on vive

en paix ; ils fe font une forte d honneur
de recevoir toujours mal des avis qu un

pur zele arrache quelquefois a un fer-

Yiteur fidele.Tous s abufentegalement.
Les premi tiezeux des

troubles continuels , incompatibles avec

fe regie & le bon ordre , n aiTemblent

qu un tns dc fourbes & de delateurs , qui
s exercent,en f r hilTantleurscamarades,
a trahir pc.:t etre un jour leurs maitres.

Les feconds, en refufant u apprendre ce

qui fe fait dans leurs maifons , autori-

fent les H^ues contre eux-memcs , en-

coun lesmechans,rebutentlesbons,
&: n entretiennent , a grands frais , quo
des fripons arrocrans & parelTeux, qui,
s accordant aux depens du maitre , re-

gardent leurs fervices comme des gra

ces, le TS vols comme des droits. J ai

examine d affez pres la police des gran-
Cr.s maifins

, & j
ai vu clairement qu il

efl impoflible a un maitre qui ? vin^t

domeftiques , de venir a bout de fc_avoir

s il y a parrai eux un honnete-homme ,
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d ne pas prendre pour tel le plus
mechant fripon de tous. Cela feul me
degouteroit d etre au nombre des ri

ches. Un des plus doux plai irs de la

vie , le plaifir de la confiance & de Tef-

time 5 eft perdu pour ces malheureux.
Us achetent bien cher tout leur or.

DANS une maifon bien reglee , les

domeftiques de different fexe ont tres-

peu de communication enfemble ; & cet

article eft tres-important pour le bien

& la tranquillitedes maitres.On n y eft

point de 1 avis de ces maitres indifTerens.

atout,hors a leur interet, qui ne veu-
lent qu etre bien fervis , fans s embar-
jafTer au furplus de ce que font leurs

gens : on penfe au contraire que ceux

qui ne veulent qu etre bien fervis , ne

f^iuroieht 1 etre long- terns. Lesliaifons

trop intinies entre les deux fexes ne

produifent jamais que du mal. C eft des

conciliabules qui fe tiennent chez les

femmes- de chambre, que fortent la plu-

part des defordres d un menage. S il s en

trouveune quiplaife au maitre-d hotel ,

il ne manque pas de la feduire aux de-

pens du maitre. L accord des hommes
cntr eux , ni des femmes entr elles , n eft
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pas affez fur pour tirer a c nfequence.
Mais c cft toujours entre hommes &
femmes , que s etabliflent ces fecrets mo-

nopoles qui ruinent 5 a la 1 ngue , les

families les plus opulente . i^es maitres

fenfes doivent done veiller a la fageffe

& a la modeftie dos femmes qui les fer

vent, non (eulement par desraifonsde

bonnes mceurs & d honnctcte , mais en

core par un interct bien entendu.

DE L INEGALIT r.

SI
Ton voit une poignee de puiffans

& de riches au fa ire des grandeurs
& cif la fortune, trn^is que la foule

rampe dans 1 obfcurit -ins la miiere ,

c ef: que Its premiers n eftiment les cho-

fes Jont i!s joui/Tent, q\i
; -tanf- que les

autrcs en font prives , & que , fans chan-

g?rc etat,i!scefleroient d etre heureux,
ii le peuple cefToit d etre miferable.

LE defpotifme eft le dernier terme
de rinegalite parmi les hommes. Par-

tout ou il regne , tous les particuliers

redeviennentegaux , parce qu ils ne font

rien. Il nefouffreaucunautremaitre;fes

Sujets n ont d autre loix que fa volonce,
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& il n a d autre regie que fes paflions.

Si- tot qu il parle 3 il n y a ni probite ni

devoir a confulter ; & la plus aveugle
obeifTance eft la feule vertu qui refte aux
efclaves.

O homme ! ta liberte , ton pouvoir ,

ne s etendent qu aufli loin que tes forces

niturelles, &: pas au-dela ; tout le refte

n eftqu efclavage , illufion , preftige. La
domination meme eft fervile , quand elle

tient a 1 opinion ; car tu depends des

prejugesde ceux que tu gouvernes par
les prejuges. Pour les conduire comme il

te plait , il faut te conduire comme il leur

plait. Us n ont qu a changer de maniere
de penfer , il faudra bien par force , que
tu changes de maniere d agir. Ceux qui
t approchent n*ont qu a fcavoir gouver -

ner les opinions du peuple que tu crois;

gouverner , ou des favoris qui te gou-
vernent , ou celles de ta famille , ou les

tiennes propres ; ces Vifirs , ces Courti-

fans, ces Pretres , ces foldats ? ces valets,

ces caillettes,& jufqu^ des enfans, quand
tu ferois un Themiftocle en genie , vont
te mener comme un enfant toi-meme an
milieu de tes legions. Tu as beau faire ,

jamais ton autorite reelle n ira plus loin

que tes facultes reelles. Si-tot qu il faut
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Voir par les yeux des autres , il faut vou-
loir par leur volonte. Mes peuples font

rnes Sujets, dis-tu fierement. Soit ; mois
toi , qu es tu ? le Sujet de tes Miniftres.

Et tes Miniftres , a leur tour
., que font-

ils ? les Sujets de leurs commis , de leurs

maitreffes , les valets de leurs valets*

Prenez tout , ufurpez tout , & puis ver-
fez Targent a pleines mains ; dreffez des

batteries de canon, elevez des gibets,
des roues

, donnez des Loix , des Edits,

rnultipliez les efpions, les foldats , les

bourreaux, les prifons , les chaines : pau-
vres petits hommes , de quoi vous fert

tout cela ? Vous n en ferez ni mieioc

fervis
, ni moins voles , ni moins trom-

pes, ni plus abfolus. Vous direz tou-

jours , nous voulons ; & vous ferez tou-

jours ce que voudront les autres.

IL eft tres-difficile de reduire a I o-
beifTance celui qui ne cherche point a

commander; &lePolitiqueleplus adroit

ne viendroit pas a bout d aflujettir des

hommes qui ne voudroient qu etre Ji-

bres. Mais 1 inegalite s etend fans peine

parmi des ames ambitieufes & laches,

toujours pretes a courir les rifques de la

fortune , & a dominer ou fervir preique
indifferemment ? felon qu elles leur de-

vient favorable ou contraire.
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IL dut venir un terns oil les yeux du

peuple furent fafcines a tel point , que
les conducteurs n avoient qu a dire au

plus petit
des hommes ; fcis grand, toi

& toute t.i race ; aufli-tot il paroifToit

grand a tout le monde , ainh qu a fes

propres yeux ; & fes defcendans s ele-

voient encore a mefure qu ils s eloi-

gnoient de lui ; plus la cau(e etoit re-

culee & incertaine , plus TefFet augmen-
toit ; pljs on pouvoit compter de fai-

neans dans une famille , 8c plus elle de-

venoit illuftre.

COMBIEN de grands noms retombe-

roient dans 1 oubli , fi Ton ne tenoit

compte que de ceux qui ont commence

par un homme eftimabte ! Jugeons da

paffe par le prefent ; fur deux ou trois

citoyens qui s llluftrent par des moyens
honnetes , mille coquins ennoblifTent

tous les jours leur famille : & que prou-
vera cette noblefTe , dont leurs defcen

dans feront fi fiers , finon les vol? &: Tin-

famie de leurs ancetres ? Ce que je vois

de plus honorable dans la nobleffe qui
s acquiert aujourd hui a prix d argent,
ou qu on achete avec des charges, c eft

le privilege de n etre pas pendu.
CEUX

c^ui
aiment les richefTes font
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faits pour fervir 3 & ceux qui les me-

prifent, pour commander. Cen eftpas
la force de Tor qui affervit les pauvres
aux riches ; mais c eft qu ils veulent s en-

richir a leur tour : fans cela, ils feroieot

neceffairement les maitres.

TOUTES les fois qu il eft queftion de

raifon , les homines rentrent dans le droit

de la Nature , & reprennent leur pre
miere egalite.

DES VICES.

LE
tableau du vice ofFenfe en tout

lieu un ceil impartial ; & Ton n eft

pas plus blamable de le reprendre dans

un pays ou il regne , quoiqu on y foit ,

que de relever les defauts de THumani-

te , quoiqu on vive avec les hommes.
JE n accufe point les hommes de ce

fiecle d avoir tous les vices ; ils n ont

que ceux des ames laches ; ils font feu-

lement fourbes & fripons. Quant aux

vices qui fuppofent du courage & de la

fermete , je les en crois incapables.

LE premier pas vers le vice eft de
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mettre du myftere aux actions innocen-

Jes. Quiconque aime a fe cacher, a tot

cm tard raifon de fe cacher. J ai toujours

regarde comme le plus eftimable des

hommes , ce Remain qui vouloit que fa

maifon fut conftruite de maniere qu on

vit tout ce qui s y faifoit.

C EST au defir univerfel de reputa
tion , d honneurs & de preferences, que
nous devons ce qu il y a de meilleur &:

de pire parmi les hommes , nos vertus

&nos vices, nos fciences & nos erreurs,

nosConquerans&mosPhilofophesjc eft-

a dire une multitude de mauvaifes cho-

fes fur an petit n ombre de bonnes.

LE ridicule eft Tarme favorite du

vice. Ceft par elle qu attaquant dans le

fond des coeurs le refped qu on doit a

la vertu , il eteirit entin Tamour qu on

lui porte.
TEL rougit d etre modefte

, & devient

effronte par honte : & cette mauvaife

honte corrompt plus de cceurs honne-

tes , que les mauvaifes inclinations. Ceft

elle qui la premiere introduit le vice

dans une ame bien nee
, etouffe la voix

de la confcience par la clameur publi-

que , & reprime 1 audace de bien faire

par
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par la crainte du blame. Infenfiblement

on fe laiiFe dominer par la crainte du
ridicule , & Ton braveroit plutot cent

perils qu une raillerie : & qu eft-ce ce-

pendant que cette repugnance qui met
un prix aux railleries des gens dont 1 ef-

time n en peut avoir aucun ?

DE L HYPOCRISIE.

L HYPOCRISIE , dit-on , eft un hom-

mage que le vice rend a la vertu.

Oui, commeceluidesalTaflins deCefar ,

qui fe profternoient a fes pieds pour Te-

gorger plus furement. Cette penfee a

beau ctre brillante , elle a beau etre au-

torifee du nom celebre de fon auteur,
elle n en eft pas plus jufte. Dira-t-on

jamais d un filou , qui prend la livree

d une maifon pour faire Ton coup plus
commodement, qu il rend hommage au

maitre de la maifon qu il vole ?

UN hypocrite a beau vouloir pren-
dre le ton de la vertu, il n en peut inf-

pirer le gout a perfonne ; & s il f9avoit
la rendre aimable 9 il 1 aimeroitlui-n.

me. Que fervent de froides Ie9ons dd-

Q
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menties par un exemple continuel, fi ce

n eft a faire penfer que celui qui les don-

ne 5 fe joue de la credulite d autrui ? Que
ceux qui nous exhortent a faire ce qu ils

difent & non ce qu ils font , difent une

grande abfurdite ! Qui ne fait pas ce

qu il dit
, ne le dit jamais bien ; car 1

langage du cceur, qui touche & perfua-

de, y manque.
CE que perfonne n a jamais vu , c eft

un hypocrite devenir homme de bien.

On auroit pu raifonnablement tenter la

converiion de Cartouche ; jamais un

homme fage n^eut entrepris celle de

Cronwel.

DE L INTEMPERANCE,

L E X c E s du vin degrade Thomme ,

il aliene du moins fa raifon pour un
tems & Tabrutit a la longue ; mais enfin

le gout du vin n eft pas un crime ; il en

fait rarement commettre ; il rend Thom-
me ftupide , & non pas mechant. Pour
une querelle pafTagerequ^I caufe, il for

me cent attachemens durables. Genera-
lement parlant, les buveurs ont de la
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cordialiie, de lafranchife ; ils font pref-

que tous bons , droits , juftes , fideles ,

braves & honnetes gens , a leur defaut

pres.
LE fage eft fobre par temperance ; le

fourbe l eft par fauflete. Dans les pays
de mauvaifes mceurs , d intrigues , de

trahifons ,
d adulteres , on redoute un

ctat d indifcretion ou le cocur fe mon-
tre fans qu ony fonge. Par tout les gens

qui abhorrent le plus Tivrefle , font ceux

qui ont le plus d interet a s en garantir.

En SuifTe, elle eft prefque en eftime , a

Naples , elle eft en horreur : rnais au

fond , laquelle eft le pius a craindre 5 de

Tintemperance du SuifTe, ou de la re-

ferve de 1 Italien ?

N calomnions point le vice meme:
n a-t-il pas afTez de fa laideur ? Le vin

ne donne pas de la mechanchete , il la

decele.CeluiquituaClitusdansrivrefTe,
fit mourir Philotas de fang

- froid. Si

rivreffe a fes fureurs , quelle paiHon n a

pas les fiennes?La difference eft que
les autres reftent au fond de Tame , &:

que celle-la s allume S^s^teint a Tinftant.

A cet emportement pres, qui pafTe &:

qu*on evite aifement, foyons furs que

quiconque fait dans le vin de mauvaifes
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adions , couvre a jeun de medians def-

feins.

CES gens , qui donnent de rimpor-
tance aux bons morceaux, quifongent,
en s e veillant , a ce qu ils mangeront dans

la journee , & qui decrivent un repas
avec plus d exactitude , quen en metPo-

lybe a (decrire un combat ; ces pretendus
hommes, a les bien examiner, ne font

que des enfans de quarante ans , fans

vigueur & fans confiftance. L*ame d un

gourmand eft toute dans fon palais ; il

n eft fait que pour manger : dans fa flu-

pide incapacite il n eft qu a table a fa

place ; il ne f^ait juger que des plats.

Laiffons-lui fans regret cet emploi :

mieux lui vaut celui-la qu un autre 3 au-

tant pour nous que pour lui.

DE LA VANITE.

LA
vanite ne refpire qu exclufions &

preferences ; exigeant tout & n ac-

cordant rien , elle eft toujours inique.

LOUER quelqu un en face , a moins

que ce ne (bit fa maitreife , qu eft-ce

faire autre chofe , finon le taxer de va

nite ?
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IL n y a point de folie dont on ne

puhTe defabufer un homme qui n eftpas
fou , hors la vanite ; pour celle-ci ,

rien n en guerit que 1 experience , (i tou-

tefois quelque chofe en peut guerir.
LA vanite de Thomme eft la fource

de fes plus grandes peines ; & il n y a

perfonne de fi parfak & de fi fete , a qui
elle ne donne plus de chagrins que de

plaifirs. Si jamais la vanite lit quelque
neureux fur la terre, a coup fur cet heu-

reux-la n etoit qu un fot.

LA vanite fait fon profit de toutes les

autres paflions 3 & a la fin les engloutit
toutes.

LE
cccur de Thomme eft toujours

droit fur tout ce qui ne fe rapporte

pas perfonnellement a lui. Dans les que-
relles dont nous fommes purement fpec-
tateurs ,

nous prenons a Tinftant le parti

de la juftice ; & il n y a point d acle
^de

mechancete qui ne nous donne une vive

indignation , tant que nous n en tirons

aucun profit
: mais quand notre interet

Q &quot;i
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s y mele , bien-tot nos fentimens fe cor-*

rompent ; & c eft alors feulement que
nous preferons le rnal qui nous eft utile f

au bien que nous fait aimer la Nature.

L AMOUR de foi , qui ne regarde que
nous , eft content quand nos vrais be-

fjbins font fatisfaits ; mais I amour pro-

pre , qui fe compare , n eft jamais con

tent & ne f9auroit Tetre , parce que ce

fentiment , en nous preferant aux autres,

exige auiTi que les autres nous preferent
a eux 5 ce qui eft impoflible. Voila com
ment les paffions donees ^ affeclueufes

.naiflent de I amour defoi, & comment
les paflions haineufes 8c irafcibles naif-

fent de 1 amour-propre. Ainfi ce qui
rend Thomme efTentiellement bon, eft

d avoir peu de befoins, & de peu fe com

parer aux autres ; ce qui le rend elTen-

tiellement mechant , eft d avoir beau-

coup de befoins 5 &: de tenir beaucoup a

fopinion.

..
4. 4.
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D u JEU.

LE jeu n eft point un amufement
d homme riche ; il eft la refTource

d un defceuvre. Je ne joue point du

tout,etant folitaire & pauvre. Si
j
e-

tois riche , je jouerois moins encore ; &
feulement un

tres-petit jeu , pour ne voir

point de mecontent , ni 1 etre. L interet

du jeu manquant de motif dans 1 opu-
lence , ne peut jamais fe changer en fu-

reur que dans un efprit mal fait. Les

profits qu un homme riche peut faire au

jeu lui font toujours moins fenfibles que
les pertes ; & comme la forme des jeux
moderes , qui en ufe le benefice a la lon-

gue , fait qu en general ils vont plus en

perte qu en gain , on ne peut , en rai-

fonnant bien , s affedionner beaucoup &

un amufement ou les rifques de toute

efpece font contre foi. Celui qui nourrit

fa vanitc des preferences de la fortune ,

les peut chercher dans des objets beau-

conp plus piquans : & ces preferences ne

fe marquent pas moins dans le plus petit

jeu que dans le plus grand.

gout du jeu , fruit de Tavarice $c

Qiv
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de 1 ennui, ne prend que dans un efprlt
& un cceur vuides ; & il me femble que

j
aurois afTez de fentimens & de connoif-

fances , pour me pafTer d un tel fupple-
tnent. On voit rarement les Penfenrs fe

plaire beaucoup au jeu , qui fufpend cette

habitude ou la tourne fur d andes com-
binaifons ; aulli Tun des biens , & peut-
ctre le feul qu ait produit le gout des

fciences , eft d amortir un peu cette paf-
iion fordide ; on aimera mieux s exercer

a prouver Tutilite du jeu , que de s y li-

vrer. Moi, je le combnttrois parmi les

joueurs ; & j
aurois plus de plaifir

a me

moquer d eux en les voyant perdre, qu a

leur gagner leur argent.

DE LA DANSE,

LA
maxirne qui blame la danfe & les

affemblees des deux fexes, paroit

plus fondee fur le prejuge que fur la rai-

fon. Toutes les fois qu il y a concours
des deux fexes , tout divertifTement pu
blic devient innocent , par cela meme
qu il eft public ; au lieu que 1 occupa-
tion la plus louable eft fufpecle dans le,
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tete-a-tete. L homme & Ja femme font

deftines Tun pour Tautre ; la fin de la Na
ture eft qu ils foient unis par le mariage.

Qu on me diie ou de jeunes perfonnes a

marie r auront occalion de prendre du

gout Tune pour Tautre , & de fe voir

avec plus de decence & de circonfpeo
tion,que dans uneafTemblee, oules yeux
du public incefTammenttournesfurelles,
les forcent a s obferver avec le plus grand
foin ? En quoi Dieu eft-il offenfe par un
exercice agreable 2c falutaire, convena-
ble a la vivacite de la JeuneiFe ^qui con-
fifte a fe presenter Tun a 1 autre avec

grace & bienfeance , & auquel le fpec-
t/iteur impofe unc gravite dont perfonne
n oferoit fortir ? Peut-on imaginer un

moyen plushonnete de ne tromper per
fonne , au moins quant a la figure , &
de fe montrer avec les agremens & les

defauts qu on peut avoir , aux gens qui
ont Jnteret de nous bien connoicre avant

que de s obliger a nous aimer ? Le de

voir de fe cherir reciproquement n em-

porte-t-il pas celui de fe plaire ; & n efl-

ce pas un foin digne de deux perfonnes
vertueufes & chretiennes qui fongent a

s unir, de preparer ainfi leurs cceurs a

I amour mutuel que Dieu leur impofe ?
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QU*ARRIVE-T-IL dans ces lieux

ou regne une eternelle contrainte , ou
Ton punit comme un crime la plus in-

nocente gaiete , ou les jeunes gens des

deux fexes n ofent jamais s afTembler en

public, & ou Tindifcrette feverite d un

Pafteur ne f^ait prccher au nom de Dieu,

qu une gene fervile , la triftefle & Ten-

nui t On elude une tyrannic infuppor-
table , que la Nature & la raifon defa-

vouent. Aux
plaifirs permis dont on pri-

ve une JeuneiTe enjouee & folatre 5 elle

en fubftitue de plus dangereux. Les

tcte-a- tete adroiteraent concertes pren-
nettt la place des afTemblees publiques.
A force de fe cacher comme fi Ton etoit

coupable , on eft tente de le devenir. Lv
m-

nocente joie aime a s^vaporer au grand

jour ; mais le vice eft ami des tenebres ;

& jamais Tinnocence & le myftere n ha-

biterent long-terns enfenrible. Encore un

coup ce n*eft point dans les aiTemblees

nombreufes, ou toutle monde nous voit

& nous ecoute , mais dans des entretiens

particulierso-aregnentlefecret & la H-

berte, quelesmceurs peuventcourirdes
rifques ; & je ne vois pas pourquoi , en

blamant les danfes , on furcharge la pure
Morale d une forme indifferente , aux

depens de FeTcntieK
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Du COURAGE.

LA
valeur fe montre dans les occa-

(ions legitimes , & Ton ne doit pas
fe hater d en faire hors de propos une

vaine parade , comme fi Ton avoit peur
de ne la pas retrouver au befoin. Tel
fait un effort & fe prefente

une fois ,

pour avoir droit de fe cacher le refte de

fa vie.

LE vrai courage a plus de conftance

& moins d^mp refinement ; il eft toujours
ce qu il doit etre ; il ne faut ni Texci-

ter ni le retenir. L homme de bien le

porte par-tout avec lui ; au combat ,

centre Tennemi ; dans un cercle , en fa-

veur des abfens & de la verite ;
dans fon

lit, entre les attaques de la douleur &:

de la mort. La force de Tame qui Tinf-

pire eft d ufage dans tous les terns ; elle

met toujours la vertu au-deffus des eve-

nemens , & ne confifte pas a fe battre ,

mais a ne rien craindre. Tel eft le vrai

courage ? celui qui merire d etre loue.

Toutle refte n eftqu etourderie , extra

vagance, fe rocite ; c eft une lachete de
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s y foumettre ; & je ne meprifepas moins

celui qui cherche un peril inutile, que
celui qui fuit un peril qu il doit affron

ter.

JE n ai jamais vu d homme ayant de

lafierte dans Tame , en montrer dansfon

xnaintien ; cette affectation eft bien plus

propre aux ames viles & vaines, qui ne

peuvent en impofer que par-la. Un
etranger fe prefentant un jour dans la

falle du fameuxMarcel, celui- cilui de-

manda de quel pays il etoit. Jefuis An-

glois, repond 1 etranger. Vous Anglois?
^replique le danfeur. J^ousferie^d^cetce
*&amp;gt;

Ifle
ou Us citoyens onL pan a fadtni*

33
niflration publique 3 & font uneportion

33 de lapuijjancefouveraine?Non , Mon-.

zijieur , cefront baifft 5
ce regard timlde ,

33 cettc demarche incertaine , ne m annon-

*&amp;gt; cent que Pefclave litre (Cnn Elecleur.^

Je ne f9ais ii ce jugement montre une

grande connohTance du vrai rapport qui
eft entre le caractere d

J

un homme &
fon exterieur. Pour rnoi , qui n ai pas
Thonneur d etre maitre a danfer , j

au-

rois penfe tout le contraire. J aurois dit ;

33 Cet Anglois 11
eft pas courtifan; je nai

^jatnaisouidire que les courtifans cujfcni
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&amp;gt;&amp;gt; le front kaifft & la demarche inrenaine *

53 ^72 hommctimidc che^vn ddnjenr,pour-
roit bien ne titrepa^ d-^ns la Lhainbtc

*&amp;gt; dts Comtnnncs. AfTurem^nt ce Mon-
fieur Marcel-\\ doit prencire fes com-

patriotes pour auta-nt de Komains,

D u DUEL.

GAPsDFZ-vous
de confondre le nom

facre de 1 honneur avcc cc prejuge
feroce., qui met toutes les vertus a la

pointe d une epee , 6c n eft propre qu a

faire de braves fcelerats. Que cette me-
thode puiirefournir,{ironveut 3 unfup-

plement a la probite ; par-tout ou la

probite regne , Ton fupplement n eft-ii

pas inutile ? Et que penfer de celui qui
s expofe alamort pour s exempter d etre

honncte-homme.
MAIS encore , en quo! confide cet

affreux prejuge ? Dans Topinion la plus

extravagante & la plus barbare qui ja-

mais entra dans Tefprit humain ; fca-

voir , que tous les devoirs de la focietc

font fupplees par la bravoure ; qu ua

homme n ^ft plus fourbe, fripon, ca-
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iomniateur , qu il eft civil, humaln , poll,

quand il f^ait fe battre ; que le menfonge
fe change en verite

, que le vol devient

legitime , la perfidie honnete , Tinfidelite

louable , fi-tot qu on foutient tout cela

le fer a la main ; qu un affront eft tou-

jours bien repare par un coup d epee ,

& qu on n a jamais tort avec un homme,
pourvu qu*on le tue. II y a , je 1 avoue ,

une autre forte d affaire ou la gentillefli

femele a la cruaute, & ou Ton ne tue

les gens que par hazard ; c eft celle ou

Ton fe bat au premier fang. Au premier

fang ! Grand Dieu , & qu en veux-tu

faire de ce fang ,
bete feroce ? le veux-

tu boire T*-

DIRA-T-ON qu un duel temoigne que
Ton a du co2ur , & que cela fuffit pour
efFacer la honte ou le reproche de tous

les autres vices ? Jedemanderaiquelhon-
neur peut dicier une pareille decifion ,

& quelle raifon peut la juftifier ? A ce

compte , fi Ton vous accufoit d avoirtue

un homme, vous en iriez tuer un fecond

pour prouver que cela n eft pas vrai.

Ainfi , vertu , vice , honneur , infamie ,

verite , menfonge , tout peut tirer fon

ctre de Tevenement d un combat ,
une

falle d armes eft le fiege de toute juftice :
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II n y a d autre droit que la force , d au-

tre raifon que le meurtre : toute la re

paration due a ceux qu on outrage eft de

les tuer , & toute offenfe eft egalement
bien lavee dans le fangde I orTenfeuroii

de 1 orTenfe. Dites ; fi les loups fc.
avoient

raifonner, auroicnt-ils d autres maxi-

mes ?

VIT-ON un feul appel fur la terre

quand elle etoit couverte de heros ?

Les plus vaillans hommes de TAntiquit^

fongerent-ils jamais a venger leurs in

jures perfonnelles par des combats par-
ticuliers .? Cefar envoya-t-il un Cartel a

Caton , ou Pompee a Cefar , pour tant

d aftronts reciproques ? & le plus grand

Capitaine de la Grece fut-il deshonore

pour s etre laifTe menacer du baton ?

D autres tems , d autres mceurs ; je le

f^ais : mais n y en a-t-il que de bonnes ?

& n oferoit-on s enquerir (i les mceurs

d un tems font celles qu exige le folide

honneur ? non , cet honneur n eft point
variable ; il ne depend ni des tems , m
des lieux , ni des prejuges ; il ne peut ni

paffer ,
ni renaitre ;

il a fa fource eter-

nelle dans le cceur de 1 homme jufte &
dans la regie inalterable de fes devoirs.

Silespeuples les plus eglaires, les plus
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braves , les plus vertueux de la terre,
n ont point connu le duel , je dis qu il

n eft pas une inftitution del honneur,
mais une mode affreufe & barbare , digne
de fa feroce origine. Refte a fgavoir fi ,

quand il s agit de fa vie ou de celle d au-

trui, rhonnete-homme fe regie fur la

mode , & s il ny a pas alors plus de vrai

courage a la braver qu a la fuivre ? Que
feroit, a votre avis , celui qui s y veut

afTervir , dans les lieux ou regne un ufa-

ge concraire ? A Meiline ou a Naples ,

il iroit attendre fon homme au coin d une

rue & le poignarder par derierre : cela

s appelle etre brave en ce pays- la ; &
Thonneur n y confifte pas a s

j

y taire tuer

par Ton ennemi, mais a le tuer lui-meme.

RENTREZ en vous-meme , &: conii-

derez s il vous eft permis d attaquer de

propos delibere la vie d un homme , &
d expofer la votre pour fatisfaire une

barbare & dangereufe fantailie , qui n a

nul fondement raifonnable ; & (i le trifte

fouvenir du fang verfe dans une pareille

occafion , peut ceffer de crier vengeance
au fond du cceur de celui qui 1 a fait

couler ? ConnoifTez-vous aucun crime

e . a Thomicide volontaire ? Et fi la

bafe de toutesles vertws^ft 1 humanite,

que
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que penferons-nous de I homme fangul-
naire & deprave , qui 1 ofe attaquer clans

la vie de Ton femblable ? Souvencz vous

que le citoyen doit fa vie a fa patrie , &
n a pas le droit d en difpofer funs le

conge des loix ; a plus forte raiion con-
tre leur defenfe.

MAIS quelle efpece de merite peut-
on done trouver a braver la mort pour
commettre un crime ? Quand il feroit

vrai qu en refufant de fe battrc on fe

fait meprifer... & de qui encore ? DeS

gens oififs ,
des mechans

, qui cherchent
a s amufer des malheurs d autrui ; voila

vraiment un grand motif pour s en-

tr egorger ! quel mepris eft done le plus
a craindre ? celui des autrcs en fuifant

bien , ou le fien propre en faifant mal ?

Croyez-moi ;
celui qui s eftime verita-

blement lui meme , eft peu fenfible al in-

jufte mepris d autrui , & ne craint que
d en etre digne : car le bon & Thonnete

pe dependent point du jugement des

hommes , mais de la nature des chofes :

& quand tout le monde approuveroit

votrepretendue bravoure , elle n en fe-

roit pas moins honteufe. II eft raux c^ ail-

leurs qu a s abftenir d un duel par vertu 3

Ton fe faffe meprifer, L homme
R
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dont toute la vie eft fans cache , & qui

neuonnajam i
fi-&amp;lt;ne

de lachete,
rcfutera de iouiller kmi-in d un ho;

cide , & n en (era que p!
is honore. Tou-

jourspretafervirlap; . , aproteg^rle
foible , a rcniplir les devoirs les pli

; s dan-

gcreux ,
& a cletendre, en toute rencon

tre jafte & honnete , ce qui lui eft cher ,

au prix de (on fang , il met dans fes

demarches cette inebranlable fermete

qu on n a point fans le vrai courage*
Dans la fecurite de fa confcience il mar-

che la tete levee ; il ne fuit ni ne cher-

che (on ennemi. On voit aifement qu il

craintmoinsde mourir quedemalfaire,
& qu il redoute le crime, &non le

peril.

Si les vils prejuges s elevent un inftant

centre lui
5 tous les jours de fon hono

rable vie font autant de temoins qui les

recufent : &., dans une conduite fi bien

liee , on juge d une adion fur toutes

les autres.

S9AVEZ-VOUS ce qui rend cette mo
deration fi penible a un homme ordi

naire ? Ceft la difficulte de la foutenir

dignement ; c eft la nece(Tite de ne com-
mettre enfuite aucune av5Hon blamable.

Car fi la crainte de mal faire ne le iv-

tient pas dans ce dernier cas, pourquoi
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Tauroit-elle retenu dans Tautre, ou Ton

peut fuppofer un motifplus nature! ? On
volt bien alors que ce refus ne vicnt pus
de la vertu , mais de lachete : & Ton (e

moque , avec raifon , d un fcrupule qui
ne vient que dans le peril. N avez-vous

point remarque que )es hommes (i om-

brageux & fi prompts a provoquer les

autres ,
font , pour la plupart , de trcs-

malhonnetes gens, qui, de peur qu on
n ofe leur montrer ouvertement le me-

pris qu on a pour eux , s efiforcent de

couvrir de quelques affaires d honneur

1 infamie de leur vie entiere ? Sont-ce-

la des hommes a imiter ? Mettons en

core a part les Militaires de profeffion ,

qui vendent leur fang a prix d argent ,

qui , voulant conferver leur place , cal-

eulent par leur interet ce qu il doivent a

leur honneur, & f^avent a un ecu prcs,
ce que vaut leur vie.

LAISSEZ fe battre tous ces gens-la.
Rien n eft moins honorable que cet hon

neur dont ils font fi grand bruit ; ce n t:ft

qu une mode infenfee , une faulTe imi

tation de vertu, qui fe pare des plus

grands crimes. L honneur d un homme

qui penfe noblement ,
n eft point au

pouvoir d un autre j il eft en lui-meme
*
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& non dans Topinion du peuple : il ne

fe defend ni par Tepee , ni par le bou-

clier , mais par une vie intcgre & irre-

prochable : & ce combat vaut bien

trj en fait de courage. En im mot,
1 homme de courage dedaigne le duel,
& Thomme de bien 1 abhorre.

JE regarde les duels comme le der

nier degrvf de brutalite ou les hommes

puiiTent parvenir. Celui qui vafe battre

degaicte decceur n eft a mesyeux qu une

bete feroce , qui s eiforce d en dechirer

une autre ; & s il refle le moindre fen-

timent naturel dans leur ame, je trouve

celui qui perit moins a plaindre que le

vainqueur. Voyez ces hommes accou-

tumes au fang ; ils ne bravent les re-

mords,qu en etouffant lavoix delaNa-
ture ; il deviennent , par degres , cruels

& infenfibles ; ils fe jouent de la vie des

autres; & la punition d avoir pu man-

quer d humanite , eft de la perdre enfin

tout-a-fait. Que font-ils dans cet e tat?
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Du SUICIDE.

TU veux cefTer de vivre ! mais je

voudrois bien f^avoir ii tu as com
mence. Quoi ! tu fus place fur la terre

pour n y rien faire ! Le Ciel ne t im-

pofe-t il point avec la vie une tache pour
la remplir ? Si tu as fait ta journee avant

le foir , repofe-toi le refte du jour ; tu le

peux : mais voyons ton ouvrage. Quelle

rcponfe tiens-tu prete au Juge Supreme
qui te demandera compte de ton tems ?

Malheureux ! trouve-moi ce Jufte qui fe

vante d avoir aflfez vecu ; que j apprenne
de lui comment il faut avoir porte la

vie , pour etre en droit de la quitter.

Tu comptes les maux de I Humanite,
& tu dis : la vie eft un mal. Eft-ce done
a dire qu il n y ait aucun bien dans 1 Uni-
vers ; & peux-tu confondre ce qui eft

mal par fa nature , avec ce qui ne foufTre

le mal que par accident ? La vie palli-

ble de Thomme n eft rien , & ne re-

garde qu un corps dont il fera bien-tot

delivre ;
mais fa vie aclive & morale ,

qui doit influer fur tout fon ctre , con -

fiffe dans 1 exercice de fa volonte. La
vie e un mal pour le rnechant qui prof-

&quot;
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pere , & un bien pourrhonnete-homms
infortune : car ce n eft pas une modifi

cation pafTagere ; mais Ton rapport avec

fon objet , qui la rend bonne ou mau-
vaife.

Tu t ennuies de vivre, & tu dis : la

vie eft un mal. Tot ou turd tu feras con-

fole , & tu diras : la vie eft un bien. Tu
diras plus vrai , fans mieux raifonner :

car rien n aura change que toi. Change
done des-aujourd hui ; & puifque c eft

dans la mauvaife difpofition de ton ame

qu eft tout le mal , corrige tes affections

dereglees, & ne brule pas ta maifon pour
n avoir pas la peine de la ranger.
NE dis plus que c eft un mal pour toi

de vivre , puifqu il depend de toi feul

que ce (bit un bien : & que , fi c eft un

mal d avoir vecu , c eft une ra fon de

plus pour vivre encore. Ne dis pas non

plus qu il t eft permis de mourir ; car au-

tant vaudroit i! dire qu il t eft permis de

n etre pas homme, qu il t eft permis de te

revolter contre 1 auteur de ton etre ? &
de tromperta deftination.

LE Suicide eft une mort furtive &
honteufe, C eft un vol fait au genre hu-

main. Avant de le quitter , rends-lui ce

qu il a fait pour toi.,. Mais je ne tiens a
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rien : je fuis inutile au monde... Philofo-

phe d un jour ! ignores-tu que tu ne f^au-
rois faire un pas fur la terre , fans trou-

ver quelque devoir a remplir , & que tout

homme eft utile a rHumanite , par cela

feul qu il exifte ?

IN SENSE ! s il te refte au fond du
coeur le moindre fentiment de vertu ,

viens , que je t apprenne a aimer la vie.

Chaque fois quetuferas tente d en fortir,

dis en toi-meme : qucje faffc encore unc

bonne action avant que de mjurir ; puis
va chercher quelque indigent a fecou-

rir, quelque infortune a confoler, quel

que opprime a defcndre. Si cette con-

fideration te retient aujourd ivji, elle te

retiendra encore demain, apres-demain,
toute la vie. Si elle ne te retient pas ,

meurs ; tu n*es qu un mechan&quot;.

LE droit de propriete n etant que de

convention&d inftitutionhumain j, tout

homme peut, a Ton gre, difpoier de ce

qu il poflede : mais il n en eft pas de me-

me des dons effentiels de la Nature ,
tols

que la vie & la liberte ,
dont il eft peraiis

a chacun de jouir ? & donf il eft au moins

douteux qu on uitdroitc depouiller:
en s otant Tune , on deiTrdde fon etre , enj

s otant 1 autre , on Taneantit auUnt qu il

Riv
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D E s ADVERSITES.

LA
raifon veut qu on fupporte pa-

tiemment I adverlite ; qu on n en

aggrave pas le poids par des plaintes inn-

tiles , qu on n eftime pas les chofes hu-

jnaines au-dela de leur prix ; qu cn

n epuife pas a pleurer fes maux ,
les for

ces qu on a pour les adoucir ; & qu enfin

ronfongequelquefoisqu ileftimpollible
a rhomme de prcvoir 1 avenir 3 & de fe

connoitre afTez lui-meme , pour f^avoir
fi ce qui lui arrive eft un bien ou un mal

pourlui. Ceft ainfi que fe comportera
rhomme judicieux&temperant, en proie
a la mauvaife fortune, II tachera de met-

tre a profit fes revers memes , comme
pn joueur prudent cherche a tirer parti
d un mauvais point que le hazard lui

amene ; & fans fe lamenter comme un
enfant qui tombe & pleure aupres de la

pierre qui Ta frappe , il f9aura porter ,

s il le faut , un fer falutaire a fa bleflure ,

& la faire faigner pour la guerir.
HEUREUX celui qui f^ait quitter

Tetat qui le quitte , & refler homme eq

depit du fort ! Qu on loue tant qu ort
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voudra ce Roi vaincu qui veut s en-

terrer en furieux fous les debris de fon

trone ; je le meprife, je vois qu il n e-
xifte que par fa couronne, & qu il n eft

riendutout, s il n eft Roi : mais celui

qui la perd & s en pafle , eft alors au-

deffus d elle. Du rang de Roi , qu un la-

che , un mechant , un fou pent remplir
comme un autre , il monte a 1 etat d hom-
me , que (i peu d hommes f^avent rem

plir; alors il triomphe de la fortune ; il

la brave ;
il ne doit ricn qu a lui feul ; &c

quand il ne lui refte a montrer que lui ,

il n eft point nul
; il eft quelque chofe.

Oui , j
.iime mieux cent fois le Roi de

Syracufe , maitre d ecole a Corinthe , &
le Roi de Macedoine , greffier a Rome,
qu un malheureux Tarquin , ne f^achant

que devenir ,
s il ne regne pas ; que The-

ritier & le fils d un Roi des Rois ,

*
jouet

de quiconque ofe infulter a fa milere ,

errant deCourenCour , cherchant par-
tout des fecours, & trouvant par-tout
des affronts , faute de f^avoir faire autre

chofe
, qu un metier qui n eft plus en fon

pouvoir.

J Vonone , fils de Phraate 1 Roi des Parthes.



266 M A X I M S

DE L AMOUR DE LA PATRIE,

L AMOUR de la Patrie eft le moyen
le plus efficace qu il faille employer

pour apprendre aux citoyens a etre bons

& vertueux, c efta dire, a conformer
en tout leur volonte particuliere a la vo
lonte generale, a la raifon publique , a

la loi du devoir. En effet , c cft par cet

amour de la Patrie, qu ont etc produits
les plus grands prodiges de vertu,

CE ientiment doux & vif , qui joint

la force de 1 amour-propre a toute la

beaute de la vertu , lui donne une ener-

gie qui , fans la defigurer , en fait la plus

heroique de toutes les pallions. C*eft lui

qui produit tant d aclions immortelles

dont 1 eclat eblouit nos foibles yeux,
& tant de grands hommes dont les an

tiques vertus pafTent pour des fables, de-

puis que Tamour de la Patrie eft tourne

en deriuon. Ne nous eo etonnons pas ,

les tranfports des coeurs tendres paroif-
fent autant de chimeres a quiconque no

les a point fends ; & Tamour de la Pa-

trie plus vif & plus delicieux cent i
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que celui (Tune maitrefTe , ne fe concoit

de meme qu en 1 eprouvant. Mais il eft

aife de remarquer dans tous les coer.rs

qu il echaufte , dans toutes les actions

qu il infpire, cette ardeur bouillante &:

fublime dont ne brille pas la plus pure
vcrtu quand elle en eft feparee. Ofons

oppofer Socrate meme a Ciitw. L un

etoitplus philofophe, & 1 autre plus c?-

t jyen. Athenesetoitdeja perdue, & So
crate n avoit plus de Patrie que le Mon
de entier. Caton porta toujours la fienne

au fond de (on cceur ; il ne vivoit que

pour elle, il neputluiiurvivre. La vertu

de Socrateeftcelledu plustagedeshom-
mes : maisentre Cefar 8c Pompee ^ Caton
femble un Dieu parmi des mortels. L un

inftriiitquelquesparticuliers,combatles

Sophifles , & meurt pour la verite : 1 au-

tre defend 1 Etat , la liberte , les loix

contre les conqucrans du Monde , &
quitte enfin la terre quand il n y voit

plus de Patrie a fervir. Un digne eleve

de Socrate (eroit le plus vertueux de fes

contemporains; un digne emule de Ca
ton en (eroit le plus grand. La vertu du

premier feroit fon bonheur ; le fecond

chercherolt fon bonheur dans celui de

tous. Nous ferions inftruits par Tun , &
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conduits par 1 autre , & cela feuf decn
^eroit de la preference : car on n a ja-
ftiais fait un peuple de Sages ; mais il

i&amp;gt;*eft pas impolllble de nejidre un peuple
heureux.

D LA DIFFERENCE DBS DEUX
SEXES.

ON ne
f&amp;lt;;auroit

difconvenir de la

difference morale des deux Sexes :

car comment imaginer un modele com-
roun de perfection pour deux tres il

cjifferens ? L attaque & la defenfe , Tau-

dace des hommes & la pudeur des fem-

cies , ne font point des conventions,
mais des inftitutions naturelles dont il

eft facile de rendre raifon , & dont fe de-

fluifent aifement les autres diftinctions

morales. D ailleurs , la deftination de la

Nature n etant pas la meme , les incli

nations , ksmanieres de voir & de fentir

doivent etre dirigees de cliaque cote fe

lon fes vues ; il ne faut point les me-
ines gouts ni la meme conftitution pour
labourer la terre & pour alaiter des en-

fans. Une taille plus haute
^ une y:
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plus forte , & ds traits plus marqns
femblent n avoir aucun rapport necef-

faire au fexe ; mais les modifications ex-

terieures annoncent 1 intention de 1 ou-

vrier dans les modifications de Tefprit,
Une femme parfaite & un hotnme par-
fait ne doivent pas plus fe refTembler

d ame que de vi. litre ; ces vaines imita

tions de iexe font le comble de la de-
railon 5 elles f -&amp;gt;nt rire le Sage & fair les

Amours. Enfin
, je trouve qu a moins d a-

voir cinq pieds & demi de haut , une
Voix de baffe & de la barbe au men-
ton , Ton ne doit point fe mcler d etre

homme.
LES Angloifes font douces &timides;

les Anglois font durs & feroces. D ou
vient cette apparente oppofition ? De
ce que le cara&ere de chaque fexe eft

ainfi renforce , & que c eftaufli le carac-

tere national de porter tout a Textre-

me. A cela pres, tout eft femblable en-

tr eux. Les deux fexes aiment a vivre a

part ; tous deux font cas des plaifirs de la

table; tous deux fe rafTemblent pour boire

apres le repas , les hommes du vin , les

feinmes du the : tous deux fe livrent au

jeu fans fureur , & s en font un metier

plutot qu*une paflion : tous deux out
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un grand refpect pour . js chofes honn-
tes ; tous deux aiment la Patrie & les loix ;

tous deux honorent la foi conjug-ale,&,
s ils la violent, i)s ne fe font point un
honneur de la vioicr ; la paix domefti-

que plait a tous deux : t6us deux font

filencieux & tackurnes ; tous deux dif-

ficiles a emouvoi r
; tous deux emportes

dans leurs pallions : pour tous deux Ta-

mour eft terrible & tragique ; il decide

du fort c e leur;; jours : il ne s agit pas

moins, dit A urafCy que d y lai/Ter la

raiion 0,1 la vie ; eniin tous deux fe plai-
fent a la campp^uc ; & les Dames An-

gloifes errent aulli volontiers dans leurs

pares folitaires , qu elles vont fe montrer

a Vauxall. De ce gout commun pour
la folitude , nait aui li celui des lectures

contemplatives , & des Romans dont

TAngleterre eft inondee , & qui y font,

comme les hommes , fublimes ou detef-

tables. Ainfi tous deux , plus recueillis

avec /. X-memes , fe livrent moins a des

imitations frivolcs , prennent mieux le

gout des vrais plaifirs de la vie , & fon-

moins a paroitre heureux qu a Tetre.
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D E L* IMAGINATION*

LE
s inftrudions de la Nature font

tardives & lentes ; celles des hom
ines font prefque toujours prematurees.
Dans le premier cas , les lens eveillent

1 imagination : dans le fecond , 1 imagi-
nation eveille les fens : elle leur donne
une aclivite precoce, qui ne peut man-

quer d enerver, d arloiblir d abord les

individus , puis Tefpece mcme a la Ion-

C EST par Tentremife de rimagina-
tion , que les fens , dont le pouvoir im-

mediat eft foible & borne , font leurs

plus grands ravages. C eft elle qui prend
foin d irriter les defirs

, en pretant a leurs

objets encore plus d attraits que ne leur

en donna la Nature ; c eft elle qui de-

couvre a 1 oeil avec fcandale ce qu il ne

voit pas feulement comme nud 3 mais

comme devant etre habille. II n y a point
de vetement fi modefte , au travers du-

quel un regard enflamme par rimagina-
tion n aille porter les defirs. Une JCURC
Chinoife , avan^ant un bout de pied con

vert & chauffe , fera plus de ravage a
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tekin , que n eut fait la plus belle fille

du monde ,
danfant toute feue au bas dii

Taygete.
JLiN toute chofe, 1 habitude tue rima-

gination ; il n y a que les objets nou-

veaux qui la reveillent. Dans ceux que
Ton voit tous ies jours , ce n eft plus
i imagination quiagit, c eftlamemoire:

ce n eii. qu au feu de I imagination que
les paflions s allument.

I/ODORAT eft le fens de rimagina-
tion. Donnant aux nerfs un ton plus
fort ,

il doit beaucoup agiter le cerveau ,

c eft pour cela qu il ranime un moment
le temperament & qu il 1 epuife a la

longue. II a dans 1 amour des effets aflez

connus. Le doux parfum d un cabinet

de toilette n eft pas un piege auffi foible

qu*on penfe ; & je ne
f&amp;lt;jais

s il faut felici-

ter ou plaindre Fhomme fage & peu
fenfible , qe I odeur des fleurs que
fa maitrelTe a fur le fein y ne fit jamais

palpiter.

DES
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DES VOYAGES.

N n ouvre pas un livre de voyages
oii Ton ne trouve des defcriptions

de cara&eres & de moeurs ; mais on eft

tout etonne d y voir que ces gens qui
ont tant decrit de choles , n ont ditque
ce que chacun f9avoit deja ; n ont fyu

appercevoir a Tautre bout du Monde,
que ce qu il n eut tenu qu a eux de re-

marquer fans (brtir de leur rue ; & que
ces traits vrais qui diftinguent les Na
tions & qui frappent les yeux faits pour
voir , ont prefque toujours echappe aux
leurs. De-la eft venu ce bel adage de

Morale , ii rebattu par la tourbe philo-

fophefque,queleshommesfontpar-tout
les memes ; qu ayant par-tout les me-
mes paflions &: les memes vices , il eft

afTez inutile de chercher a caraderifer

les differens peuples ; ce qui eft a-peu-

pres aufll bien raifonne , que fi Ton di-

loit , qu on ne f^auroit diftinguer Pierre

d avec Jacques , parce qu ils ont tous

deux un nez 5 une bouche & des yeux.
NE verra-t-on jamais renaitre ces

terns heureux , ou les peuples ne fe me-
S
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loient point de philofopher , mais ou ies

Piatons , les Thales & les Pythagores ,

epris d un ardent dedr de favoir , entre-

prcnoient les plus grands voyages , uni-

quement pour s inftruire , & alloient au

loin fecouer le joug des prejuges na-

tionaux , apprendre a connoitre les hom-
mes par leurs conformites & par leurs

differences , & acquerir ces connoifTan-

ces univerfelles, qui ne font point celles

d un fiecle ou d un paysexclufivement,
mais quietant de tons les terns & de tous

les lieux , font , pour ainii dire , la fcien-

ce commune des Sages.
ON admire la magnificence de quel-

ques curieux qui ont fait faire a grands
frais 3 des voyages en Orient avec des

S9avans & des Peintres , pour y defliner

des mafures , & dechiifrer ou copier des

infcriptions : mais }
ai peine a concevoir

comment , dans un fiecle ou Ton fe pi

que de belles connoiffances , il ne fe

fcrouve pas deux hommes bien unis , ri

ches ? Tun en argent, Tautre en genie ,

tous deux aimant la gloire &: afpirant a

Timmortalite , dont Tun facrifie vingt
mille ecus de fon bien & 1 autre dix ans

de fa vie a un celebre voyage autour

duMonde 3 poury etudier , non toujours
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des pierres & des plantes , mais une
fois les hommes & les meeurs, &qui,
apres tant de fiecles employes a mefurer

& confiderer la maifon , s avifent enfin

d en vouloir connoitre les habitans.

LES Academiciens qui ont parcouru
les parties Septentrionales de 1 Europe
& Meridionales de TAmerique, avoient

plus pour objet de les vifiter en Geo-
metres qu en Philofophes. Cependant,
comme ils etoient Tun & 1 autre , on ne

peut pas regarder comme tout-a-faitin-

connues les regions qui ont etc vues &:

decrites par les /a Condamine & les Mau-

penuis. Le Jouaillier Chardin , qui a

voyage comme Platon , n*a rien laifTe

a dire fur la Perfe ; la Chine paroit avoir

etebienobferveeparles Jefuites. Kemp-
fer donne une idee pafTable du pen qu il

a vu dans le Japon. A ces relations pres,
nous ne connoifTons point les peuples
des Indes Orientales , frequentees uni-

quementpardesEuropeenspluscurieux
de remplir leurs bourfes que leurs tetes.

L Afrique entiere , & fes nombreux ha

bitans , aufli finguliers par leur caraclere

que par leur couleur, font encore a exa

miner ; toute la terre eft couverte de

Nations dont nous ne connoifTons que
S
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les noms ; & nous nous melons de jugetf
le genre humain.

SUPPOSONS un Montefauieu ,
un Buf-

fon ,
un Diderot., un Duclos ,

un ftAUm-
far,\.m CondtlLic, ou des hommes de

cette trempe , voyageant pour inftruire

J eurs compatriotes , obfervant & decri-

vant , comme ils fgavent faire , la Tur-

quie , TEgypte , la Barbaric , la Guinee ,

le pays des Carfres , 1 interieur de 1 Afri-

quc, les Malabares, le Mogol , les Royau-
mes de Siam 5 de Pegu , & d Ava , la

Chine , la Tartarie , & fur-tout le Japon ;

puis dans Tautre hemifphere, le Mexi-*

que , le Perou ? le Chili , les Terres Ma-

gcllaniques, fans oublier les Patagons
vrais ou foux, le Tucuman , le Paraguay,
s iletoit poliible^leBrefil, enfinlesKa-

raibes, laFloride & toutes les ContreeS

Sauvages , voyage le plus important de

tous, & celui qu il faudroit faire avec

plus de foin ; fuppofons que ces nou-

veaux Hercules , de retour de ces cour-

fes memorables, fiflent enfuite aloifir

Thiftoire naturelle , morale & politique
de ce qu*ils auroient vu , nous verrions

nous-memes fortir un Monde nouveau
de deiTbus leur plume , & nous appren-
drions ainli a connoitre le notre ; je dis
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que t
, quand depareils obfervateurs af-

firmeront d un tel animal 9 que c eft un

homme, &d&quot;unautreque c eft unebete,
il faudra les en croirc. Mais ce feroit une

grande fimplicite de s en rapporter la-

defTus a ces voyageurs grotliers , fur lef-

qucls on feroit quelquefois rente de faire

la mcme queftion qu ils fe melent de re-

foudre fur d autres animaux.

IL y a beaucoupde gens que les voya
ges inftruifent moins que les livres ; par-
ce qu ils ignorent Fart de penfcr ; que
dans la ledlure leur efprit eft au moins

guide par TAuteur , &: que dans leurs

voyages ils ne f^avent lieu voir d eu?;-

rnemes.

DE tous les peuples du Monde , le

Francois eft celui qui voyage le plus;
mais plein de fes ufages , il confond tout

ce qui n y reffemble pas, II y a des Fran-

ois dans tous les coins du Monde. II

n y a potnt de pays ou Ton trouve plus
de gens qui aient voyage, qu

J

on en trou

ye en France. Avec cela pourtant , de

tous les peuples de TEurope celui qui
en voit le plus 3 les connoit le moins*

L Anglois voyage aufti ,
mais d*une au -

tre maniere;il faut que ces deux peu
ples foient contraires en tout. La No-

r^

S
iij

s
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bleffeAngloife voyage ; la NobleiTeFra a-

oife ne voyage point ; le peuple Fran

cois voyage ; le peuple Angloisne voya

ge point, Cette difference me paroit ho

norable au dernier. Les Francois ont

prefque toujours quelque vue d interct

dans leurs voyages ; mais les Angloisrfe
vont point chercher fortune chez les au-

tres Nations , fi ce n eft par le commerce
& les mains pleines ; quand ils y voya
gent , c eft pour y verfer leur argent,
non pour vivre d induftrie ; ils font trop
fiers pour aller ramper hors de chez eux,

Cela fait auffi qu ils s introduifent mieux
chez TEmnger , que ne font les Fran-

^ois , qui ont un tout autre objet en

tete. Les Anglois ont pourtantaufli leurs

prejuges nationaux ; ils en ont meme

plus que perfonne ; mais ces prejuges
tiennent moins a Tignorance qu a la paf-
fion, L Anglois a les prejuges de Tor-

gueil ,
& le Francois ceux de la vanite.

COMME les peuples les moins cultives

font generalement les plus fages ,
ceux

qui voyagent le moins , voyagent le

mieux; parcequ etantmoinsavancesque
nous dans nos recherches frivoles , Be

moins occupes des objets de notre vainc

curiofite, ils donncnt toute leur atten-
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tlon a ce qui eft veritablement utlle. Je

ne connois gueres que les Efpagnols qiu

voyagent de cette maniere. Tandis qu un

Francois court chez les Artiftes d un

pays , qu un Apglois en fait detliner quel
&amp;lt;

que Antique, & qu un Allernand porte
fon Album chez tous les f^avans ; i Ef-

pagnol etudie en (ilence le gouverne-
ment , les mceurs , la police , & il eft le

feul des quatre qui, de retour chez lui ,

rapporte de ce qu il a vu quelque remar-

que utile a fon pays.
POUR etudier les hommes , faut-

il parcourir la terre entiere ? Faut - il

aller au Japon obferver les Europeens ?

Pour connoitre Tefpece , faut-il con-

noitre tous les individus ? Non , il y
a des hommes qui fe refTemblent fi fort ,

que ce n eft pas la peine de les etudier

feparement. Qui a vu dix Francois, les

a tous vus. Quoiqu on n en puiiTe pas
dire autant des Anglois & tie quelques
autres peuples , il eft pourtant certain

que chaque Nation a fon cara&ere pro-

pre & fpecifique , qui fe tire par induc

tion ,
non de I obfervation d un feul de

fes membres , mais de plufieurs,
Celui

qui a compare dix peuples , connoit les

hommes comme celui qui a vu dix Fran-

ois 3 connoit les Francois, S iv
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LE feul moyen de bien connoitre les

veritables mceurs d un peuple , eft d etu-

dier fa vie privee dans les etats les plus
nombreux. S arreter aux gens qui re-

prefentent toujours 3 c eft ne vqir que
cles Comediens.
L ETUDE du monde a plus de diffi-

tultes qu on ne penfe d abord ; je ne f^ais

pas mcme quelle place il faut occuper

pour le bien connoitre. Le Philofophe
en eft trop loin , 1 homme du monde en

eft trop prcs. L un voit trop pour pou-
yoir reflechir , Tautre trop peu pour ju-

ger du tableau total. Chaque objet qui

frappe le Philofophe , il le confidere a

part , ec n en pouvant difcerner ni les

iiaifons , ni les rapports avec d autres

objets qui font hors de fa portee , il ne

le voit jamais a fa place , & n en fent ni

la raifon , ni les vrais effets. L homme du

monde voit tout , &: n a le terns de pen-
fer a rien. La mobilite des objets ne lui

permet que de les appercevoir & non de

les obferver : ilss eflacent mutuellement

avec rapidite ; & il ne lui refte du tout ,

que des impreflions confufes qui refTem-

blent au cahos.

ON ne peut pas non plus voir &: me^
diter alternativement , parce que le fpec-

]e exige une continuite d attention ^
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qui interrompt la reflexion. Un horn-^

me qui voudroit divifer fon terns par in-

tervalles entre le monde & la folitude ,

toujours agite dans fa retraite 3 & tou-

jours etranger dans le monde 3 ne feroit

bien nulle part. II n y auroit d autre

inoyen que de partagerfa vie entierc en

deux grands e(paces ; Tun pour voir ,

Tautre pour reflechir : mais cela meme
eft prefque impofiible : car la raifon n efl

pas un meuble qu cn pofe & qu
J

on re-

prenne a fon grc ; & quiconque a pu vi-

vre dix ans fans penfer , ne
penfera de

fa vie.

JE trouve aufll que c eft une folie de

vouloir etudier le monde en fimple fpec-
tateur. Celui qui ne pretend qu obfer-

ver
,
n obferve rien ; parce qu etant inu

tile dans les affaires & importun dans

les plaifirs , il n eft admis nulle part. On
ne voit agir les autres qirautant qu on

agit foi-meme ; dans Tecole du monde ,

comme dans celle de 1 amour , il taut

commencer par pratiquer ce qu on veut

apprendre.
LES Anciens voyageoient peu , li-

foient peu , faifoient peu de livres ; &
pourtant on voit dans ceux qui nous

rcflent d eux, qu ils s obfervoientraieux
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les uns les autres , que nous n obfervons
nos contemporains. On ne peut refufer

a Herodote 1 honneur d avoir peint les

moeurs dans Ton hiftoirc , quoiqu elle foit

plus en narrations qu en reflexions ,

nrieux que ne font tousnos Hiftoriens ,

en chargeant leurs livres de portraits
& de cara&eres. Tacite a mieux decrit

Jes Germains de fon terns , qu aucun
Ecrivain n a decrit les Allemands d au-

}ourd hui 4 Inconteftablement , ceux quj
font verfes dans THiftoire Ancienne ,

connoifTent mieux les Grecs , les Cartha-

ginois , les Remains , les Gaulois , les

Perfes , qu aucun peuple de nos jours ne

connoit fes voifins.

IL faut avouer auffi
, que les carac-

teres originaux des peuples s efFagantde

jour en jour ,
deviennent en meme ral-

fon plus difficiles a faifir, A mefure que
les races fe melent, & que les peuples fe

confondent, on voU peu-a-peu difpa-
roitre ces differences nationales qui frap.-

poient jadis au premier coup d oeil. Au-
trefois , chaque nation reftoit plus ren-

fermee en elle-meme : il y avoit moins

de communications , moins de voyages ,

moins d^interets communs ou contrai-

res, moins de liaifons politiques & ci-=



D I V E R S I S.

viles de peuple a peuple ; les grandes na

vigations etoient rares ; il y avoit peu
de commerce eloigne. Maintenant il y
a cent fois plus de liaifon entre 1 Eu-

rope & TAfie , qu il n y en avoit jadis

entre la Gaule & 1 Efpagne : 1 Europe
feule etoit plus eparfe que la terre en-

tiere ne 1 eft aujourd hui.

D AILLEURS 5 les Ancienspeuples fe

regardant , la plupart , comme Autoch
thones^ ou originaires de leur propre pays,
1 occupoient depuis afTez long-terns ,

pour que le climat cut fait fur eux des

impreflions durables ; au lieu que parmi
nous , apres les invafions des Romains

,

les recentes emigrations des Barbares
ont mele tout , tout confoadu. Les Fran-

^ois d aujour hui ne font plus ces grands

corps blonds & blancs d autrefois ; les

Grecsne font plus ces beaux hommes
faits pour fervir de modele a Tart ; la figu
re des Romains eux-memes a change de

cara&amp;lt;5tere ainfi que leur naturel : les Per-

fans
i, originaires de Tartarie , perdent

chaque jour de leur laideur primitive ,

par le melange du fang Circaflien. Les

Europeens ne font plus Gaulois, Ger-
mains , Iberiens , Allobroges ; ils ne font

tons que des Scythes diverfement degs-
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neres quant a la figure ? & encore plus

quant aux mceurs. Peut-etre , avec ces

reflexions , fe prefTeroit-on moins de
tourner en ridicule Herodote^ Ctefias ,

Pline , pour avoir reprefente les habi-

tans de divers pays avec des traits ori-

ginaux & des differences marquees que
nous ne leur voyons phis,
EN meme terns que les obfervations

deviennent plus difficiles, elles fe font

plus negligemment & plus mal. C eft

une autre raifon du peu de fucces de

nos recherches dans THiftoire naturelle

du genre humain. UinftruAion qu on

retire des voyages fe rapporte a, Fobjet

qui les fait entreprendre. Quandcetob-
jet eft un fyfteme de philofophie , le

voyageur ne voit jamais que ce qu il

veut voir : quand cet objet eft I interct

il abforbe toute ^ attention de ceux qui
s y livrent. Le commerce & les arts y

qui melent & confondent les peuples^

lesempechent autli de s etudier. Quand
ils f9avent le profit qu ils peuventfaire
Tun avec Tautr^ , qu ont- ils de plus a

fcavoir ?

LES voyages ne conviennent qu aux

hommes afTez fermes fur eux-memes 3

pour ecouter les lemons de I erreur



fe laifTer feduire , & pour voir Texemple
du vice fans fe laitfer entrainer. Les

voyages poufTentlenaturelvers fa pente^
& achevent de rendre Thommc bonou
mauvais. Quiconque revient de courir

le Monde eft , a Ton retour , ce qu il

fera toute fa vie. II en revient plus de
mechans que de bons ? parce qu il en

part plus u enclins au mal qu au bien.

Les jeunes gens mal eleves & mal con
duits contrad:ent dans leurs voyages
tous les vices des peuples qu ils frequen-
tent , & pas une des vertus dont ces

vices font meles : mais ceux qui font

heureufement ncs, ceux dont on a bien

cultive le bon naturel , & qui voyagent
dans le vrai deffein de s inftruire , re-

viennent tous meilleurs 5c plus fageS

qu il n*etoient partis.

VOYAGER a pied , c eft voyager
comme Thales, Platon , Pythagore. J ai

peine a comprendre comment un Phi-

lofophe peut fe refoudre a voyager au-

trement , & s arracher a I examen des ri-

cheffes qu il foule aux pieds , & que la

terre prodigue a fa vue. Qui eft-ce
qui.&amp;gt;

aimant un peu 1 agriculture , ne veut pas
connoitre les productions particulieres
au climat des lieux qu il traverfe , Sc la
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maniere de les cultiver ? Qui eft-ce q

ayant un peu de gout pour 1 hiftoire na-

turelle , peut fe refoudre a pafler unter-

jrein fans Texaminer , un rocher fans Te-

corner , des montagnes fans herborifer,
des cailloux fans chercher des fofliles ?

,Vos Philofophes de ruelles etudient l hi

toire naturelle dans des cabinets ; ils ont

des colifichets , ils favent des noms ,

& n ont aucune idee de la Nature. Mais

le cabinet d un vrai Philofophe eft plus
riche que ceux des Rois : ce cabinet eft

la terre entiere. Chaque chofe y eft a

fa place ; le Naturalifte qui en prend
foin 5 a range le tout dans un fort bel or-

dre : &Aubanton ne feroit
pas mieux.

COMBIEN de plaiHirs dirferens on raf-

femble par cette agreable maniere de

Voyager ! Sans compter la fante qui s af-

fermit , I hurrieur qui s egaye. J ai tou-

jours vu ceux qui voyageoient dans de

bonnes voitures bien douces , reveurs ,

triftes, grondant ou fouffrant, & les pie*
tons toujours gais , legers &: contens de

tout. Quand on ne veut qu arriver , on

jpeut courir en chaife de pofte ; mais

quand on veut voyager 3 il faut aller a

pied.



s.

CHAPITRE III.

POLITIQUE,

t)ES GOUVERNEMSNTS,

LES
diverfes formes des gouverne-

mens tirent leur origine des differen

ces plus ou moins grandes qui fe trou-

Verent entre les particuliers au moment
de leur inftitution. Un homme etoit-il

Eminent en pouvoir,. en vertu, en ri-

chefTes , ou en credit ; il fut feul elu&amp;gt;

Magiftrat ; & TEtat devint Monarchi-

que. Si plufieurs , a-peu-pres egaux en-

tr eux , 1 emportoient fur tous les autres ,

ils furent elus conjointement , & Ton
cut une Ariftocratie. Ceux dont la for

tune ou les talens etoient moins difpro-

portionnes , & qui s etoient le moins

eloignes de Tetat de Nature , garderenC
en commun Tadminiftration fupreme , Sc

formerent une Democratic. Le terns ve-

rifia laquelle deces formes etoit la plus
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avantageufe aux hommes. Les uns reC-

terent uniquement foumis aux loix , les

autres obeirent bien-tot a des maitres.

Les citoyens voulurent garder leur li-

berte ; les Sujetsne fongerentqu aroter

a leurs voifins , ne pouvant foufFrir que
d autres jouiffent d un bien dont ils ne

jouiflbient plus eux-memes : en un mot,
d un cote furent les richelTes & les con-

quetes , & de 1 autre le bonheur & la

vertu.

Q u o i Q U E les fondions du Pere

de famille , du premier Magiftrat doi-

vent tendre au meme but j c eft par des

voies (i differentes , leurs devoirs & leurs

droits font tellement diftingues 5 qu on

ne peut les confondre fans fe former de

faulTes idees des loix fondamentales de

la fociete , & fans tomber dans des er-

reurs fatales au genre humain. En effet,

fi la voix ,de la Nature eft le meilleui:

confeil que doive ecouter un bon Pere

pour bien remplir fes devoirs, elle n eft,

pour le Magiftrat , qu un faux guide qui
travaille fans ceffe a 1 ecarter des fiens ,

& qui Tentraine tot ou tard a fa perte
ou a celle de TEtat , s il n eft retenu par
la plus fublime vertu. La feule precau
tion necefTaire au Pere de famille eft de

fe
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fe garantir de la depravation , & d em-

pecher queles inclinations naturellesne

le corrompent en lui ; mais ce font elles

qui corrompent le Magiftrat. Pour bien

faire , le premier n a qu a confulter fon

cceur : 1 autre devient un traitre , au mo
ment qu il ecoute le fien ; fa raifon me-
me lui doit etre fufpecte , dc il ne doit

fuivre d autre regie que la raifon pu-
blique , qui eft la loi, AulU la Nature
a-t-elle fait une multitude de bons peres
de famille : mais il eft douteux que, de-

puis Texiftence du Monde ,
la fagefTe hu-

maine ait jamais fait dix hommes capa-
bles de gouverner leurs femblables.

LE corps politique , pris individuelJe-

ment, peut etre confidere comme ua

corps organife, vivant & femblable a

celui de Thomme. Le pouvoir fouve-

rain reprefente la tete ; les loix & les

eoutumes font le cerveau, principe des

nerfs & fiege de 1 entendement, de la

volonte & des fens , dont les Juges & les

Magiftrats font les organes:le commerce,
rinduftrie & Tagriculture font la bou-
che & Teftomac qui preparent la fub-

iiftance commune : les finances publU
ques font le fang, qu une fage econo-

mie, en faifant les fonctions du cceur ,

T
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renvoye diftribuer par tout le corps la

nourriture & la vie : les citoyens font

le corps & les membres, qui font mou-
voir, vivre & travailler la machine, &
qu on ne f^auroit blelTer en aucune par-
tie, qu auiH- tot rimprelliondouloureufe
ne s en porteau cerveau, fi Tanimal eft

dans un etat de fante : la vie de Tun &
de 1 autre eft le Moi commun au tout,
lafenfibilite reciproque & la correfpon-
dance interne de toutes les parties. Cette

communication vient-elle a ceffer, 1 u-

nite formelle a s evanouir, & les parties

contigues a n appartenir plus Tune a

1 autre quepzrjuxtfrpojition ;
1 hommc

eft mort , ou TEtat eft difTous.

LE corps Politique eft done aufli un

6tre moral , qui a une volonte ; & cette

volonte generate , qui tend toujours a

la confervation & au bien-etre du tout

& de chaque partie, &: qui eft la fource

des loix , eft pour tons les membres de

TEtat, par rapport a eux &: a Iui 3 la

regie du jufte & de 1 injufte.

IL eft pour les Nations , comme pour
les hommes, un terns de maturite qu il

faut attendre avant de les foumettre a

des loix ; mais la maturite d un peuple
n eft pas toujours facile a connoitre, &
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fi on la previent, 1 ouvrage eft manque.
Tel peuple eft difciplinable en naiflant j

tel autre ne Teft pas au bout de dix fiecles.

Les Ruffes ne feront jamais vraiment po-

lices,parce qu ils Tont etc trop tot. Pierre

avoit le genie imitatif ; il n avoit pas le

vrai genie , celui qui cree & fait tout

de rien. Quelques-unes des chofes qu il

fit etoient bien; la
plupart etoient de-

placees. Il a vu que ion peuple etoit

barbare ; il n a point vu qu il n etoit pas
mur pour la police; il 1 a voulu civili-

fer , quand il ne ialloit que 1 aguerrir. II

a d abord voulu faire des Allemands ,

des Anglois , quand il falloit commen-
cer par faire des Ruffes ; il a empeche
fes Sujets de jamais devenir ce qu Us

pourroientetre, en leurperfuadantqu ils

etoient ce qu ils ne font pas. Ceft ainfi

qu un Precepteur Francois forme fon

eleve pour briller un moment dans fon

enfance,&puisn etre jamais rien.L Em-
pire de Ruflle voudra fubjuguer 1 Eu-

rope , & fera fubjugue lui-meme. Les
Tartares , fes Sujets ou fes voifins , de-

viendront fes maitres & les notres : cette

revolution me paroit infaillible.

LE droit politique eft encore a naitre :

& il eft a prefumer qull ne naitra jamais.
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Grotius, le maitre de tous nos S^avans
en cette partie , n eft qu un enfant, & ,

qui pis eft , un enfant de mauvaife foi,

Quand j
entends clever Grotius juf-

qu aux nues , & couvrir Hobbes d exe-

cration , je vois combien d hommes fen-

fes lifent ou comprennent ces deux Au-
teurs. La verite eft qae leurs principes
font exadement femblables. Le feul mo-
derne en etat de creer cette grande &
inutile fcience , eut ete Tilluftre Mon-

tefquieu. Mais il n eut garde de traitec

des principes du droit politique : il fe

contenta de traiter du droit pofitif des

gouvernemens etablis , & rien au monde
n eft plus different que ces deux etudes.

Celui pourtant qui veut juger fainement

desgouvernemenstelsqu il exiftent, eft

oblige de les reunir toutes deux; il faut

f^avoir ce qui doit etre^ pour bien jugec
de ce qui eft.

DES R o i s.

LE
s plus grands Rois qu ait celebre

THiftoire , n ont pas ete eleves pour

regner ; c eft une fcience qu on ne pof-
fede jamais moins , qu apres Tavoir trop

apprife , & qu on acquiert mieux en

beilTant qu en commandaxit.
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talent de regner confifte a etre le

garant de la loi , & a avoir mille moyens
&amp;lt;le la faire aimer. Un imbecille obei,

peut,commeunautre,punirlesforfaits;
le veritable homme d Etat f$ait les pre-
venir : c eft fur les volontes , encore plus

que fur les actions , qu il etend Ton ref-

pe&able empire. S il pouvoit obtenic

que tout le monde fit bien , il n auroit

lui meme plus rien a faire , & le chef-

d oeuvre de fes travauxferoit de pouvoic
refter oifif.

CEST par de bonnes loix , par une

fage police , par de grandes vues econo-

miques,, qu un Souverain judicieux eft

fiir d augmenter fes forces fans rien don-

ner an hazard. Les veritables conquetes

qu il fait fur fes voifins , font les etablif-

femens plusutiles qu il forme dans fes

Etats ; &: tous les Sujets de plus qui lui

nai/Tent , font autant d ennemis qu il tue.

Que les Rois ne dcdaignent pas d ad-

mettre dans leurs Confeils les gens les

plus capables de les. bien confeiller : que
les S9avants du premier ordre trouvent

dans leurs Cours d honorables afyles;

qu ils y obtiennentla feule recompenfe

digne d*eux
, celle de contribuer par leur

credit au bonheur des peuples a qui ils
* rr*

Til]
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auront enfeigne la fagefTe ; c eft alors

feulement qu on verra ce que peuventla
vertu , la fcience & Tautorite animees

d une noble emulation & travaillant de

concert a la felicite du genre humain;
mais tant que la puifTancefera feule d un

cote , les lumieres & la fagefTe feules d un

autre , les S^avans penferont rarement

de grandes chofes ; les Princes en feront

plus rarementr de belles ; & les peuples
continueront d*etre vils, corrompus &
malheureux.

S IL eft bon de f^avoir employer les

hommes tels qu ils font , il vaut beau-

coup mieux encore les rendre telsqu on
a befoin qu ils foient : c etoit-la le grand
art des gouvernemens anciens , dans ces

terns recules ou les Philofophes don-

noient des loix aux peuples , & n em-

ployoient leur autorite , qu a les rendre

fages &heureux.Formez done des horn-

mes , fi vous voulez commander a des

hommes : fi vous voulez qu on obeifTe

aux loix , faites qu on les aime , & que,

pour faire ce qu
v

on doit , il fuffife de fon-

ger qu*on le doit faire : en un mot 3 fai

tes regner la vertu.

Tous les Princes , bons ou mauvais,
feront toujours balTement & indifferem-
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ment loues tant qu il y aura des courti-

fans & des gens de lettres. Quant aux
Princes qui font de grands hommes, il leur

faut des eloges plus moderes & mieux
choifis. La flatterie oifenfe leur vertu ,

& la louange meme peut faire tort a leur

gloire.Trajanferoitbeaucoup plus grand
a mes yeux , fi Pline n eut jamais ecrit.

L OPINION , Reine du Alonde, n efl:

point foumife au pouvoir des Rois ; ils

font eux-memes fes premiers efclaves.

DES L o i x.

S
r L eft vrai qu un grand Prince eft un

homme rare, quefera-ce d un grand

Legiflateur ? Le premier n a qu a (uivre

le modele que Tautre doit propofer.
Celui-ci eft le mechanicien qui invente

la machine : celui-la n eft que Touvrier

qui la monte & la fait marcher.

LES anciens Legiflateurs mirent leurs

deciiions dans la bouche des Immortels,

pour entrainer par Tautorite divine ceux

que ne pourroit ebranler la prudence
humaine. Mais il n appartieht pas a tout

homme de faire parler Ics Dieux, ni
* r-f-iT iv
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(Ten etre cru quand il s annonce. pour
etre leur interprete. La grande ame du

Legiflateureft le vrai miracle qui doit

prouver fa million. Tout homme peut

graver des tables de pierre , ou acheter

im oracle , ou feindre un fecret com-

rnerce avec quelqueDivinite, ou drefler

un oifeau pourlui parler a Toreille , ou

trouver d autres moyens grofTiers d en

impofer au peuple. Celui qui ne f^aura

que cela a pourra meme affembler par ha

zard une troupe d infenfes ; mais il ne

fondera jamais un Empire, & Ton extra

vagant ouvrage perira bien-tot avec lui.

De vains preftiges forment un lien paf-

fager : il n y a que la fagelTe qui le rende

durable. La loi Judaique toujours fub-

filtante ; celle de Tenfant d lfmacl , qui

depuis dix fiecles regit la moitie du Mon
de 3 annoncent encore aujourd hui les

grands homines qui les ont didees ; &
tandisque Forgueilleufe philofophie,ou
1 aveugle efprit de parti , ne voit en eux

que d heureux impofteurs, le vrai po-
litique admire dans leurs inftitutions ce

grand & puifftnt genie qui prefide aux

etablilTemens durables.

PLUS vous multipliez les loix , plus
vous les rendez meprifables ; c eft in-
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troduire cTautres abus , fans corriger les

premiers ; & touslesfurveillans que vous

infKtuez ne font que de nouveaux in-

fradeurs deftines a partager avec les an-

ciens , ou afaire leur pillage a part. Bien-

tot le prix de la vertu devient celul

du brigandage ; les hommes les plus

yils font les plus accredited : plus ils

font grands , plus ils font meprifables ;

leur infamie eclate dans leurs dignites ,

& iL font deshonores par leurs hon-

neurs : s ils achetent les fufFrages des

chefs ou la protection des femmes , c eft

pour vendre a leur tourlajuftice , le

devoir & TEtat ; &: le peuple , qui ne

voit pas que fes vices font la premiere
caufe de fes malheurs , murmure & s e-

crie en gemiiTant itous mesmauxne vien-

nent que de ceux que je paye pour in en

garantir

NULLE exemption de la loi ne fen

jamais accordee a quelque titre que ce

puifTe etre, dans un gouvernement biea

police, Les citoyens memes qui out biea

merite de la patrie , doivent etre recom-

penfes par des honneurs , &: jamais par
des privileges : car la Republique eft a

la veille de fa ruine^ fi-tot que queU
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qu un peut penfer qu il eft beau de ne

pas obeir aux loix.

PAR quel art inconcevable a-t-on pu
trouver le moyen d aflujettir les hom
ines, pour les rendre libres, & d autant

pluslibresen effet, que fous une appa-
rence de fujettion 9 nul ne perd de fa li-

berte que ce qui peut nuire a celle d un

autre.Ceprodigeeftrouvrage de laloi,

C eft ala loi feule , que les hommes doi-

vent la juftice & la liberte : c eft cet or-

gane falutairede lavolonte de tous , qui
retablit dans le droit Tegalite naturelle

entre les hommes : c eft cette voix ce-

lefte qui dide a chaque citoyen les pre-

ceptes de la raifon publique , & lui ap~

prend a agir felon les maximes de fon

propre jugement , &: a n etre pas en con-

tradition avec lui-meme : c eft elle feule

aulli que les chefs doivent faire parler

quand ils commandent. Car fi-tot qu in-

dependamment des loix, un hommeen

pretend foumettre un autre a fa volonte

privce , il fort a Tinftant de Tetar civil ,

& fe met vis-a vis de lui dans le pur etat

de la Nature , ou I obeifTance n eft ja-

mais prefcrite que par la necefiite.

LE droit civil, c eft-a-dire, ces loix
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qui donnerent de nouvelles entraves au

foible , & de nouvelles forces au riche;

qui detruifirent fans retour laliberte na-

turelle , & fixerent pour jamais la loi de

la propriete & de 1 inegalite ; qui d une

adroite ufurpation firent un droit irre

vocable 5 & , pour le profit de quelques
ambitieux , aflujettirent deformais tout

le genre humain au travail
,
a la fervi-

tude & a la mifere : le droit civil etant

ainfi devenu !a regie commune des ci-

toyens , la loi de Nature n eut plus lieu

qu entre les diverfes focietes , ou ,
fous le

nom de droit des gens , elle fut tempe-
ree par quelquesconventionstacites pour
rendre le commerce poflible , & fuppleer
a la commiferation naturelle , qui , per-
dant de fociete a fociete, prefque toute

la force qu elle avoit d homme a hom-
me , ne refide plus que dans quelques

grandes ames cofmopolites , qui franchif-

fent les barrieres imaginaires qui fepa-
rent ks peuples, & qui, a 1 exemple
de TEtre Souverain qui les a creees ,

embrafTent tout le genre humain dans

leur bienveuiilance.

C EST furlamediocritefeule, que s e-

xerce toute la force des loix. Ellesfont

cgalement impuiilantes contre les tre-
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fors du riche & centre la mifere du pau-
vre ; le premier les elude , le fecond leur

echappe : Tun brife la toile , & 1 autre-

paffe au travers.

LA loi dont on abufe , fert a la fois au

puiffant d arme offenfive, &debouclier
centre le foible ; & le pretexte du bier&amp;gt;

public eft toujours le plus dangereux
fieau du people.
LA plus importante de toutes les loix:,

cclle qui ne fe grave ni fur le marbre ,

ni fur i airain , mais dans les cceurs des

citoyens : qui fait la veritable conftitu-

tion de 1 Etat ; qui prend tons les jours
de nouvelles forces ; qui , lorfque lesau-

tres loix vieillifTent ou s eteignent , les

ranime ou les fupplee ; qui conferve un

peuple dans Tefprit de fon infHtution ,

& fubftitue infenfiblement la force de

rhabitude a celle de Tautorite : cette loi

fi forte &c fi. folide , ce font les mceurs,
les coutumes , & fur-tout 1 opinion. Nos

politiques ne connoiffent point cette par-

tie, de laquelle depend le fucces de tou

tes les autres ; ma^s -e grand Legiilateur
s en occupe en fecret ,

tandis qu il pa-
roit fe borner a des reglemens particu-
liers qui ne font que le ceintre de la

route 3 dont les mcrurs a plus lentes i
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naitre , forment enfin I inebranlable cle.

LE moindre changementdans lescou-

tumes, fut-il meme avantageux a cer

tains egards , tourne toujours au preju
dice des mceurs , car les coutumes font

la morale du peuple ; & des qu il cefle

de les letpefter ,
il n a plus de regie que

fes pailions, ni de frein que lesloixqui

peuvent quelquefois contenir ks me-
chans

, mais jamais les rendre bons. II eft

done eiTentiel pour un peuple qui a des

mceurs , de fe garantir avec (oin des fcien-

ces & fur-toutdes S^avans , dont les ma-
ximes fententieufes & dogmatiques lui

apprendroient bien-tot a me prifer les

ulagts &: fes loix ; ce qu une Nation ne

pent jamais faire fans fe corrompre.
LE&amp;lt;; peuples, ainfi que les hommes,

ne font dociles que dans leur jeunelTe:
ils deviennent incorrigibles en vieillif-

fant. Quand une fois les coutumes font

etablies , & les prejuges enracines , c eft

une entreprife dangereufe & vaine , de
vouloir les reformer ; le peuple ne peut

pas meme fouffrir qu on touche a fes

maux pour les detruire ; femblable a ces

malades ftupides& fans courage, qui fre-

miffent a Tafpecl: du Medecin.

DANS unEtatbien gouverne, il y a
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peu de punitions , non parce qu ony fait

beaucoup de graces , mais parce qu il y
a peu de criminels, La multitude des cri

mes enafTure Timpunite, lorfque 1 Etat

deperit. Sous la Republique Romaine ,

jamais le Senat ni les Confuls ne ten-

terent de faire grace : le people meme
n enfaifoit pas ,quoiqu il revoquat quel-

quefois fon propre jugement. Les fre-

quentes graces annoncent que bien-tot

les forfaits n en auront plus befoin ; &
chacun voit ou cela mene.
LA frequence des fupplices eft tou-

jours un figne de foiblefle ou de pareiTe
dans le gouvernement. II n y a point de

mechant qu on ne put rendrebon a quel-

que chofe : on n a droit de faire mou-
rir 5 mcme pour Texemple , que celui

qu on ne peut conferver fans danger.
LES Jurifconfultes qui ont gravement

prononce que 1 enfant d un efclave nai-

troit efclave , ont decide , en d*autres

termes , qu un homme ne naitroit pas
homme.
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DES FINANCES.

LA plus importante maxime de Tad-

miniftration des finances , c eft de
travailler avec beaucoup plus de foin a

prevenir les befoins, qu a augmenter les

revenus. Lesgouvernemensanciens fai-

foient plus , en effet
, avec leur parci-

monie , que les notres avec tous leurs

trefors.

QUAND on voit un gouvernement

payer des droits, loin d en recevoir ,

pour la fortie des bleds dans lesannees

aabondance , & pour leur introduction

dans les annees de difette , on a befoin

devoir de tels faits (bus les yeux pour
les croire veritables ; & on les mettroit

au rang des romans
, s ils fe fufTent paf-

fes anciennement.

CEST un grand deshonneur pour Ro-

ine, que 1 integrite du Quefteur Caton y
ait etc un fujet de remarque , & qu un

Empereur , recompenfant de quelques
ecus le talent d un chanteur , ait eu be

foin d ajouter , que cet argent venoit du
bien de fa famille, & non de celui de
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1 Etat. Mais s il fe trouve peude Galba 9

ou chercherons-nous des Caton ?

LES livres & tons les comptes des Re-

giffeurs fervent rnoins a deceler leurs m-
fidelites , qu a les cou vrir ; & la prudence
n eft jamais aulli prompte a imaginer de

nouvelles precautions, que la friponne-
rie a les eluder. Laiffez done les regif-

tres & papiers, & remettez les finances

en des mains fidelles : c eft le feul moyen
qu elles foient fidelement regies. La ver-

tu eft le feul inftrument efficace en cette

delicate partie de Tadminiftration.

TOUTES chofes egales , celui qui a

dix fois plus de bien qu un autre , doit

payer dix fois plus que lui. Celui qui n a

que le fimple neceftaire , ne doit rien

payer du tout ; & la taxe de celui qui a

du fuperflu , peut aller, au befoin , jufqu a

la concurrence de tout ce qui excede

fon neceffaire. Quelqu un dira , qu eu

egard a fon rang , ce qui feroit fuperflu

pour un homme inferieur,eft neceiTaire

pour lui; mais c eft un menfonge ; car

un Grand a deux jambes ,
ainfi qu un

Bouvier, & n a qu un ventre non plus

que lui. De plus , ce pretendu neceffai

re eft 11 peu necefTaire a fon rang , que
s il f^avoit y renoncer pour un fujet

louable ,
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louable ,
11 n en feroit que plus refpede.

Le peuple fe profterneroit devant un

Miniftre qui iroit au Conieil a pied ,

pour avoir vendu fes carrofTes dans un

preffant befoin de PEtat. Enhn la loi ne

prefcrit la magnificence a perfonne ; & la

bienfeance n eft jamais une raifon contre

le droit.

DES I M POTS.

QU
ON etablifTe de fortes taxes fur

la livree 5 fur les equipages , fur les

glaces, luftres & ameublemens, furies

dtorfes &: la dorure , fur les cours & jar-
dins des hotels , fur les fpeclacles de toute

efpece, fur les profe (lions oifeufes, com-
ine baladins , chanteurs , hiftrions , & en
un mot fur cette foule d objets de luxe ,

d amufement & d oifivete , qui frappent
tous les yeux , & qui peuvent d autant

moins fe cacher , que le feul ufage eft de

femontrer, &qu ilsferoientinutiles s ils

n etoient vus. Qu on ne craigne pas que
de tels produits fufTent arbitraires., pour
n etre fondes que fur des chofes qui ne
font pas d abfolue neceflite ; c efl

v
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malconnoitre les homines, quedecroira

qu apres s etre laiffe une fois feduire par
le luxe, ils y puifTcnt jamais renoncer:

ils renonceroient cent fois plut6t au ne-

celTaire , & aimeroient encore mieux
mourirde faim que dehonte.L augmen-
tation de la depenfe ne fera qu une nou-

velleraifon delafoutenir, quandlava-
nite de fe montrer opulent fera fon profit
du prix de la chofe &: dcs frais de la taxe.

Tant qu il y aura des riches, ils vou-

drontfe diftinguerdespauvres, & 1 Etat

ne f9auroit fe former un revenu moins

onereux ni plus affure , que fur cette dif-

tin&ion.

PAR la meme raifon , finduftrie n*au-

roit rien a fouffrir d*un ordre econo-

mique qui enrichiroit les finances , rani-

meroit 1 agriculture , en foulageant le

laboureur , & rapprocheroit infenfible-

ment toutes les fortunes de cette me-

diocrite qui fait la veritable force d un

Etat. II fe pourroit , je Tavoue , que les

impots contribuaflent a faire paffer plus

rapidement quelques modes : mais ce ne

feroit jamais que pour en fubftituer d au-

tres , fur lefquellesTouvrier gagneroit,
fans que le fife cut rien a perdre. En un

mot , fuppofons que Tefprit du gouver-
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aement (bit conftamment d afTeoir tou-

tes les taxes fur le fuperflu des richsffes ,

il arrivera de deux chores Tune : ou les

riches renonceront a leurs depenfes fu-

perflues pour n en faire que d utiles , qui
retourneront au profit de 1 Eta* : alors

I afliette des impots aura produit 1 erfet

des meilleures loix fomptuaires ; les de-

penfes de TEtat auront neceffairement

diminue avec celles des particuliers;&
le fife ne f^auroit moins recevoir de cette

maniere , qu il n ait beaucoup moins en

core a debourfer : ou 3 fi les riches ne di-

minuent rien de leurs urofufions, le fife

aura dans le produit des impots les ref-

fources qu il cherchoit , pourpourvoir
aux befoins reels de TEtat. Dans le pre
mier cas , le fife s enrichit de toute la

depenfe qu il a de moins a faire ; dans

le fecond, il s enrichit encore de la de

penfe inutile des particuliers.

IL me paroit certain que tout ce qui
n eft pas profcrit par les loix , ni con-
traire aux mceurs , & que le gouverne-
ment peut defendre , il peut le permet-
tre moyennant un droit. Si, par exem-

ple , le gouvernement pent interdire

Tufage des carroffes, il peut , a plus forts

raifon , impofer une taxe fur fur les car-
T7 *

Vij
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rofles , moyen fage & utile d en blamer

1 ufage fans le faire ceifer. Alors , on

pent regarder la taxe comme une efpece
d amende, dont le produit dedommage
de Tabus qu elle punit.
ON a ofe dire qu il falloit charger le

payfan , & qu il ne feroit rien s il n a-

voit rien a payer. Mais 1 experience de*

ment chez tous les peuples du Monde
cette maxime ridicule. C eft en Hol-

lande , en Angleterre , ou le cultivateur

paye trcs-peu de chofe , & fur-tout a

la Chine , ou il ne paye rien , que la

terre eft le mieux cultivee. Au con-

traire , par- tout ou le laboureur fe voit

charge a proportion du produit de Ton

champ , il le lanTe en friche , ou n^n

retire exadement que ce qu il lui faut

pour vivre. Car, pourquiperd le fruit

de fa peine , c eft gagner , que de ne rien

faire ; & mettre le travail a 1 amende ,

eft un moyen fort fingulier de bannir la

pareile.
Sr Ton dit que rien n eft fi dangereux

u un impot paye par 1 acheteur , ce qui

e fait cependant a la Chine , le pays du

Monde ou les impots font les plus forts

& les mieux payes , comment ne voit-

n pas que le mal eft cent fois pire en-

?le
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core , quand cet impot eft paye par le

cultivateur meme. N eft-ce pas attaquer
la fubfiftance de 1 Etat , jufques dans fa

fource ? N eft-ce pas travailler auili di-

re&amp;lt;5tement qu il eft poilible a depeupler
le pays , & par confequent a le ruiner

a la longue ? Car il n y a point , pour
une Nation 3 de pire difette que celle

d hommes.

DE J.A POPULATION,

Qu
E L eft le figne le plus fur de la

confervation & de la profperite
d un Etat ? C eft le nombre & la popu
lation de fes membres. Toutes chofes

d ailleurs egales , le gouvernement fous

lequel ,
fans moyens etrangers , tans

naturalifation , fans colonies , les ci-

toyens peuplent & multiplient davan-

tage , eft infailliblement le meilleur :

celui par lequel un peuple diminue 8t

deperit , eft le pire. Calculateurs, comp-
tez , mefurez , comparez.
ON doit juger, par !e meme principe t

des fiecles qui meritent la preference

pour la profperite du genre humain,
T7 **

Viij
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On a trop admire ceux ou Ton a vu
fleurir les lettres , & les arts , fans pene-

trer 1 objet fecret de leur culture , fans

enconfidererlefunefteefFet.Neverrons-

nous jamais, dans les maximes des livres,

1 interet groflier qui fait parler les au-

teurs ? Non ; quoi qu ils en puhTent dire ,

quand , malgre fon eclat, un pays fe de-

peuple, il n eft pas vrai que tout aille

bien ; & il ne furfit pas qu un Poete ait

cent mille livres de rente pour que fon

(Jecle foit le meilleur de tous. Quand
Augufte porta des loix centre le celi-

bat , ces loix montroient deja le de clin

de TEmpire Romain. En un mot , dans

tout pays qui fe depeuple , TEtat tend

a fa ruine , & le pays qui peuple le plus ,

fiit-il le plus pauvre , eft infailliblement

le mieux gouverne.

DES PLAISIRS DE LA CAMPAGNE.

Lg
s gens de ville ne f^avent pas ai

mer la campagne : ils ne f^avent
meme y etre ; a peine , quand ils y font ,

f^avent-ils ce qu on y fait. Ils en dedai-

gnent les travaux , les plaifirs , ils les
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ignorent : ils font chez eux comme en

pays etranger ; je ne m etonne pas qa ils

s y deplaiient. II faut etre villageois , ou
n y point aller : car qu y va-t-on faire ?

Les habitans de Paris , qui croient aller

a la campagne 5 n y vont point : ils por
tent Paris avec eux. Les chanteurs , les

beaux efprits, les auteurs , les paraiites ,

font le cortege qui les fuit. Le jeu , la

inufique , la comedie, y font leur feule

occupation ; s ils y ajoutent quelquefois
la chaiTe , ils la font ii commodemenc

qu ils n en ont pas la moitie de la fati

gue ni du plaiiir. Leur table eft couverte

comme a Paris , ils y mangent aux mc-
mes heures; on leur y fert les memes
mets avec le meme appareil ; ils n y font

que les memes chofes : autant valoit y
refter : car quelque riche qu on puifle
ctre , &: quelque foin qu*on ait pris , on

fent toujours quelque privation , & Ton
ne f^auroit apporter avec foi Paris tout

entie r. Ainn cette variete qui leur eft fi

chere , ils la fuient ; ils ne connoiffent

jamais qu une maniere de \ivre 3 ^c s en

ennuient toujours.
LA fimplicite de la vie paflorale &

champetre a toujours quelque chofe qui

Viv
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touche. On ne peut fe derober a la

douce illudon des objets qui fe prefen-
tent ; on oublie fon fiecle & fes contem-

porains , on fe tranfporte au terns des

Patriarches. O terns de 1 amour & de

Tinnocence ! ou les hommes etoient fim-

ples & vivoient contens. O Rachel , fille

charmante&ficonftammentaimee. heu-

reuxreJui qui , pour t obtenir , ne re-

gretta pas quatorze ans d efclavage ! O
douce eleve de Noemi, heureux le bon
vieillard dont tu rechauftois les pieds &
lecccur ! Non, jamaislaBeauteneregne
avec plus d empire qu au milieu des foins

champetres. C eft-ia que les graces font

furleur trone, que la fimplicite les pare,

que la gaiete les anime, & qu il fautles

adorer malgrc ibi.
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CHAPITRE IV.

LITTRATURE, SCIENCES
ET ARTS.

DES LANGUES.

LE
s langues , en changeant les fi-

gnes , modifient aufli les idees qu ils

reprefentent ; les tctes fe forment fur

les langages ; les penfees prennent la

teinte des idiomes. La raifon feule eft

commune ; 1 efprit en chaque langue a

fa forme particuliere : difference qui

pourroit bien ctre en partie la caufe ou
1 effet des caraderes nationaux ; & ce

qui paroit confirmer cette conjedure ,

eft que chez toutes les Nations du Mon
de, la langue fuit les viciilitudes des

mceurs , & fe conferve ou s altere com-
me elles.

LA langue francoife eft, dit-on, la

plus chafte des langues; je la crois,moi,
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la plus obfcene : car il me femble que
chaftete d une langue ne confifte pas a

cviter avec foin les tours deshonnetes ,

mais a ne les pas avoir. En eflfet
, pour

les eviter 3 il faut qu on y penfe ; & it

n y a point de langue ou il foit plus dif

ficile de parler purement en tout fens ,

que la Fran^oife. Le lecteur , toujours

plus habile a trouver des fens obfccnes
,

que TAuteur a les ecarter , fe fcandalife

& s effarouche de tout. Comment ce qui

pafle par des oreilles impures , ne con-

tracl:eroit-il pasleur fouillure ? Au con-

traire, un peuple de bonnes moeurs a

des termes propres pour toutes chofes ,

& ces termes font toujours honnetes ,

parce qu ils font toujours emplo) es hon-

ntement. II eft impoflible d imaginer
un langage plus modefte que celuide la

Bible , precifement parce que tout y eft

dit avec naivete. Pour rendre immo-
deftes les memes chofes , il fufEt de les

traduire en Francois.
UACCENT eft Tame du difcours ; il

lui donne le fentiment & la verite. So

piquer de n en point avoir, c eft fe pi-

quer d oter aux phrafes leur grace &
leur energie. I/accent ment moins qu&
la parole* Ceft peut-ctre pour cela, que
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les gens bien eleves le craignent tant.

C eft de 1 ufage de tout dire fur le mc-
xne ton , qu eft venuceluide perfiffler les

gens fans qu ils le fentent. A 1 accent

profcrit fuccedent des maniercs de pro-
noncer ridicules , affe&ees , & fujettes a

la mode , telles qu on les remarque fur-

tout dans les jeunes gens de la Cour.
Cette affectation ae parole & de main-

tien eft ce qui rend generalement 1 abord
du Francois repouflhnt & defagreable
aux autres Nations. Au lieu de mettre

de Taccent dans fon parler , il y met de
1 air. Ce n eft pas le moyen de prevenir
en fa faveur.

LE penfer male des ames fortes leuc

donne un idiome fi particulier que les

ames ordinaires n ont pas meme la gram-
maire de cette langue.
POUR peu qu*on ait de chaleur dans

Tefprit , on a befoin de metaphores &
d expreflions figurees pour fe faire en

tendre ; & il n y a qu un Geometre &
un fot, qui puiilent parler fans figures.

UNE des erreurs de notre age eft

d employer la raifon trop nue , coinme
fi les homines n etoientqu efprit. En ne-

gligeant la langue des fignes qui parlent
a rimagination 3 Ton a perdu le plus
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tnergique des langages. L impreflion de
la parole eft toujours foible, & 1 onparle
au coeur paries yeux bien mieux que par
les oreilles. En voulant tout donner au

raifonnement , nous avons reduit en

mots les preceptes ; nous n avons rien

mis dans les actions. La feule raifon n eft

point active ;elle retientquelquefois, ra-

rement elle excite ; & jamais elle n a rien

fait de grand. Toujours raifonner eft la

manie des petitsefprits. Les ames fortes

ont bien un autre langage : c eft par ce

langage qu on perfuade &: qu on fait

agir.

J OBSERVE que , dans les fiecles mo
dernes 9 les hommes n ont plus de prife

les uns fur les autres, que par la force

& 1 interet ; au lieu que les Anciens agif-

foient beaucoup plus par la perfuafion ,

par les affections de Tame , parce qu ils

ne negligeoient pas la langue des iignes.

Toutes les conventions fe palfoient avec

folemnites pour les rendre inviolables :

avant que la force fiit etablie , les Dieux
etoient les Magiftrats du genre humain;
c eft pardevant eux , que les particuliers
faifoient leurs traites, leurs alliances,

pronon^oient leurs promeffes ; la face de

la terre etoit le livre ou s eu, confei*
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voient les archives. Des rochers 5 des

arbres , des monceaux de pierres con-

facre s par ces actes , & rendus refpec-
tables aux hommes barbares ,

e toient les

feuillets de ce Hvre , ouvert fans cefle a

tous les yeux, Le Puits du ferment , Ic

Puits du vivant& voyant ^le vieux Chine

de Mambri) le Monceau du timoin , voila

quels etoient les monumens grolliers ,

mais auguftes , de la faintete des con-
trats ; nul n eut ofe d une main facrilego
attenter a ces monumens ; & la foi des

hommes etoit plus afTuree par la garan-
tie de ces temoins muets , qu elle ne 1 efl:

aujourd hui par toute la vaine rigueuc
des loix.

DANS le gouvernement , Taugufe
appareil de la PuifTance Royale en im-

pofoit aux Sujets. Des marques de di-

gnite , un trone , un fceptre , une robe

de pourpre, une couronne ,unbandeau,
etoient pour eux des chofes facrees. Ces

fignes refpedes leur rendoient venera

ble rhomme qu ils en voyoient orne ;

fans foldats , fans menaces , fi-tot qu il

parloit , il etoit obei.

LE Clerge Remain les a trcs-habile-

ment conferves , & a fon exemple , qu^ 1-

ques Republiques , sntr
J

autres celle de
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Venife. Audi le gouvernement Veni-
tien , malgre la chute de 1 Etat , jouit-il

encore , fous Tapparei de fon antique

majefte , de toute I aflfe&ion , de toute

1 adoration du peuple ; & apres le Pape
orne de fa Tiare , il n y a peut-etr.e ni

Roi , ni Potentat , ni homme au monde
aufli refpede que le Doge de Venife ,

fans pouvoir , fans autorite , mais rendu

facre par fa pompe , & pare fous fa corne

ducale ,
d une coefture de femme. Cette

ceremonie du Bucentaure , qui fait tant

rire les fots , feroit verfer a la populace
de Venife tout fon fang pour le main-

tiende fon tyrannique gouvernement.
CE que les Anciens ont fait avec 1 e-

loquence , eft prodigieux ; mais cette

eloquence ne confiftoit pas feulement en

beaux difcours bien arranges : & jamais

elle n eut plus d eifet , que quand 1 Ora-

teur parloit le moins. Ce qu on difoit le

plus vivement ne s exprimoit pas par des

mots 5
mais par des fignes ; on ne le di

foit pas , on le montroit. L objet qu on

expofe aux yeux ebranle Timagination ,

excite la curiofite , tient Tefprit dans

1 attente de ce qu on va dire ; & fouvent

ret objet feul a tout dit. Trafibuje &
Tarquin coupant des tctes de pavots *
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Alexandra appliquant fern fceau fur la

bouche de fon favori , Diogene mar-
chant devant Zenon , ne parloient-ils

pas mieux que s ils avoient fait de longs
difcours ? Quel circuit de paroles eiit

aufli. bien rendu les memes idees ? Da
rius engage dans la Scythie avec foa

armee , reoit de la part du Roi des

Scythes un oifeau , une grenouille , une

fouris & cinq fleches. L Ambalfadeur
remet fon prefent , & s en retourne fans

rien dire. De nos jours cet homme eut

paffe pour fou. Cette terrible harangue
futentendue ; &:Darius n eut plus grande
hate , que de regagner fon pays comme
il put. Subftituez une lettre a ces fi-

gnes ; plus elle fera mena^ante , & moins
elle effraiera ; ce ne fera qu une fanfa

ronade dont Darius n eut fait que rire.

QUE d attention chez les Romains a

la langue des fignes ! des vetemens di

vers , felon les ages , felon les condi

tions : des toges , des fayes , des pretex-
tes 3 des bulles , des laticlaves , des chai-

nes , des li&amp;lt;5teurs , des faifceaux , des ha-

ches , des couronnes d or , d herbes , de

feuilles ; des ovations , des triomphes ;

tout chez eux etoit appareil , reprefen-
tation , ceremonie j 6c tout faifoit im-
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preflion fur les coeurs des citoyens. li

importoit a 1 Etat que Ic peuple s aiTem-

blat en tel lieu plutot qu en tel autre ;

qu il vit ou ne vit pas le Capitole ; qu il

fut ou ne fut pas tourne du cote du Se-

nat ; qu il deliberat tel ou tel jour par

preference. Les accufes changeoient
ci habit ; les Candidats en changeoient;
les Guerriers ne vantoient pas leurs ex

ploits ; ils montroient leurs blefTures.

A la mort de Cefar , j imagine un de

nos Orateurs voulantemouvoir le peu

ple , epuifer tous les lieuxcommuns de

1 art , pour faire une pathetique defcrip-
tion de fes plaies 3 de fon (ang , de fon ca-

davre. Antoine , quoiqu eloquent, ne dit

point tout cela ; il fait apporter le corps.

Quelle rethorique !

DES SCAVANS.

LA plupait des Savans le font a la

maniere des enfans. La vafte erudi

tion re fulte moins d une multitude d i-

dees 9 que d une multitude d images. Les

dates, les noinspropres, leslieux, tous les

objets ifoles ou denues d idees fe retien-

nent
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nent uniquement par la memoire des fi-

gnes ; & rarement fe rappcl e t on quel-

qu une de ces chofes , tans voir en meme-
tems le reclo ou le verfo de la page ou on
1 a lue, ou la figure fousIaquelleOJi lav it

la premiere fois. Telle etoit a-peu-pres
la fcience a la mode des ficcles derniers.

Celle de notre fiecle eft autre chofe ; on
n

f

etudieplus,onn obfervephis,on reve,
&: Ton nous donne gravement pour de la

philofophie ,
les revcs de quelques mau-

vaifesnuits. On me diraquejereve au(H;

j^en conviens ; mais , ce que les autres

n ont garde de faire, je donne mes reves

pour des reves , laiilant chercher aux

Lecleurs s^ls ont quelque chofe d utile

aux gens eveilles.

S IL eft bon que de grands genies inf-

truifent les hommes , il faut que le Vul-

gaire resolve leurs inftru&ions; (i cha-

cun fe mele d*en donner , qui les voudra

recevoir ? Les loiteux ,
dit Montagne ,

font mal~propres lux exercices du corps ;

6* aux exercices de efpfit , les awes boi

teufes. Mais en ce fiecle f^avant , on ne

voit que boiteux vouloir apprendre a

marcher aux autres. Le peuple re^oit les

Merits des Sages pour les juger , & non
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pour s inftruire ; jamais on ne vit tant de

Dandins*
P EU p L E s , f9achez done une fois

que la Nature a voulu vous preferver
dela fcience , comme une mere arrache

une arme dangereufe des mains de fon

enfant ; que tous les fecrets qu elte vous

cache font autant de maux dont elle vous

garantit , &: que la peine que vous trou-

vez a vous inftruire , n e/1 pas le moin-

dre de fcs bienfaits.

LA fcience eft 5 dans la plupart de ceux

qui la cultivent ,
une monnoie dont on

fait grand cas ; qui cependant n ajoute

au bien etre, qu autant qu on lacommu-

nique , & n eft bonne que dans le com

merce. Otez a nos
S&amp;lt;^avans

le plaifir de

fe faire ecouter , le fcavoir ne fera rien

pour eux. Us n amafTent dans le cabinet

que pour repandre dans le public ; ils ne

veulent etre fages qu aux yeux d autrui;

& ils ne fe foucieroient plus de Tetude ,

s ils n avoient plus d admirateurs. Ceft

ainfi que penfoit Seneque lui-meme. Si

fon me donnoit ,
dit-il , la fcience , a con

dition de ne la pas montrer , je nen vou~

drois point.
Sublime Philofophie , voila

done ton ufage !



DIVERSE s. 323

QUAND je vois un homme epris de
Tamour des connoiiTances , fe laifTer fe-

duirea leurcharme . & courir de Tune
a Tautre fans fijavoir s arreter , je crois

voir un enfant fur le rivage , amaflant des

coquilles , & commen^ant par s en char

ger ; puis, tente par celles qu il voit en

core, en rejetter, en reprendre , jufqu a

ce qu accable de leur multitude , & ne

f5achant plus que choifir, il finifle par
tout jetter , & retourne a vuide,

IL eft de la derniere evidence , qu il y
a plus d erreurs dans TAcademie des

Sciences, que dans tout un peuple de

Hurons.

CES grands Philofophes qui poffedent
toutes lesgrandes fciences dans un degre
eminent , feroient tres furpris d appren-
dre qu ils ne f9avent rien ; mais je ferois

bien plus furpris moi-meme, fi ces hom-
mes qui f9avent tant de chofes

, fljavoient

jamais celle-la.

L A fcience de quiconque ne croit

f^avoir que ce qu il fc,ait , fe reduit a

bien pen de chofe.
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D u GOUT.

PLUS
on va chercher loin les defi

nitions du gout , & plus on s egare.
Le gout n eft que la faculte de juger de

ce qui plait ou deplait au plus grand
nombre ; ibrtez de-la , vous ne fc^aver

plus ce que c eft que le gout. II ne s en-

fuit pas qu il y ait plus de gens de gout

que d autres ; car bien que la pluralite

juge fainement de chaqueobjet, il y a

peu d hommes qui jugent comme elle

fur tous ; & bien que le concours des

gouts les plusgenerauxfafTe lebongout,
il y a peu de gens de gout ; de meme

qu il y a peu de belles perfonnes , quoi-

que TaiTemblage des traits les plus com-

muns fafle la beaute.

LE gout eft nature! a tous les hom-
mes : mais ils ne 1 ont pas tous en meme
mefure : il ne fe developpe pas dans tous

au meme degre ; & dans tous il eft fujet a

s alterer par diverfes caufes. La mefure

du gout qu on peut avoir , depend de la

fenfibilite qu on a re$ue ; fa culture &
fa forme dependent des focietes ou Ton

a vecu. Dans les focietes cm Tinegalitc



D I V E K S E S. 325-

eft trop grande , ou 1 opinion domine
fans moderation

, ou regne la vanite plus

que la volupte , la mode etoufte le gout ,

& Ton ne cherche plus &amp;lt;:e qui plait ,
mais

ce qui diftjngue ; alors il n eft plus vrai

que le bon gout eft celui du plus grand
nombre. Pourquoi cela?Parce que la

multitude n a plus de jugement a elle ;

qu elle ne juge plus que d apres ceux

qu elle croit plus eclaires qu elle , &
qu elle approuve , non ce qui eft bien ,

mais ce qu ils ont approuve.
C EST fur-tout dans le commerce des

deux fexes 3 que le gout, bon ou mau-
vais , prend fa forme j fa culture eft un
effet necelfaire de 1 objet de cette focie-

te. Mais quand la faeilite de jouir attie-

dit le defir de plaire 9 le gout doit dege-
nerer ; & c eft-la , ce me femble, une rai-

fon des plus fenfibles , pourquoi le bon

gout tient aux bonnes mceurs.

CONSULTEZ le gout des femmes dans

les chofes phyfiques & qui tieionent au

jugement des fens ; celui des hommes
dans les chofes morales & qui depen
dent plus de L entendement. Quand les

femmes fe borneront aux chofes de leur

competence aellesjugerpntteujoursbien.
Les Auteurs qui confultent les f^avantes

&quot;V
**

ill)
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fur leurs ouvrages , font toujours furs

d etre mal confeilles: les galans qui les

confultent fur leur parure , font toujours
ridiculement mis.

L E gout fe corrompt par une de li-

catefle exceffive , qui rend fenfible a des

chofes quele gros des hommesn apper-
oit pas. Cette delicateffe mene a Tef-

prit de difcu/lion , car plus on fubtilife les

objets , plus ils fe multiplient : cette fub-

tilite rend le tad plus delicat& moins

uniforme. II fe forme alors autant de

gouts qu il y a de tetes.

Iiy a une certaine fimplicite de gout

qui va au coeur , & qui ne fe trouve que
dans les ecrits des Anciens. Dans 1 elo-

quence , dans la poefie ,
dans toute ef-

pece de litterature , on les trouve , com-
me dans Phidoire , abondans en chofes ,

& fobres a juger. Nos Auteurs au con-

traire difent peu & prononcent beau-

coup. Nous donner fans ccfTe leur ju^

gement pour loi , n eft pas le moyen de

former le notre. La difference des deux

gouts fe fait fentir dans tous les monu-
mens & jufques fur les tombeaux. Le?
notres font couverts d eloges ; fur ceux

des Anciens on lifoit des faits.

Sta 9 viator ; heroem calcas*
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QUAND j aurois trouvecette epitaphe
furun monument antique , j

aurois d a-

bord devine qu elle etoit moderne; car
rien n eft (i commun que des heros parmi
nous, mais chez les Anciens ils etoient

rares. Au lieu de dire qu un homme etoit

un heros , ils auroient dit ce qu il avoit

fait pour Tetre.A I epitaphe de ce heros,

comparez celle de Teffemine Sardana-

pale :

J ai bati Tarfe & Anchiale en un jour,
Et maintenant je fui niort.

LAQUELLE dit plus , a votre avis?

Notre ftyle lapidaire avec Ton enflure ,

n eft bon qu a fouffler des nains. Les An
ciens montroient les hommes au naturel :

& Ton voyoit que c etoientdes hommes.

Xenophon honorant la memoire de quel-

ques Guerriers tues en trahifon dans la

retraite des dix mille , ils moururent ,

dit-il, irreprochables dans la guerre 6c

dans Tamitie. Voila tout : mais confide-

rez 3 dans cet eloge fi court
6&amp;lt;

fi fim-

pie , de quoi 1 Auteur avoit le coeur

plein. Malheur a qui ne trouve pas cela

raviflant ! On lifoit ces mots graves fur

un marbre aux Thermopyles :

PASSANT, va dire a ^parte , que nous

Comities mores id pour obdr a fcs faintesJ *
X?&quot;

fvix. A iV
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ON voit bien que ce n eftpasl Aca-
cademie des Infcriptions qui a compofe.
celle-la.

LE bon n eft que le beau mis en ac

tion ;
1 un dent intimement a 1 autre ; &

ils on tous deux une fource commune
dans la Nature bien ordonnee. II fuit de

ce principe , que le gout fe perfedionne

par les memes moyens que la fagefTe ,

& qu une ame bien touchee des charmes
de la vertu , doit a proportion etreauili

fenfibleatouslesautresgenresdebeaute.
On s exerce a voircommea fentir ; ou

plutot une vue exquife n eft qu un fen-

timent delicat &: fin. C eft ainfi qu*un

pcintre , a Tafpecl: c un beau payfage,
ou devant un beau tableau , sVjxtafie a

des objets qui ne font pas meme remar-

ques du fpeclateur vulgaire. Combien de

chotes qu on n a n percoit que par fenti-

ment , & do^-.t il eft impoflible de ren-

dre raifon ! Combien de ces je ne f9ais

quoi , qui reviennent fi frequemment &
dont !e gout feul decide ! Le gout eft en

quelq&amp;lt;!e
maniere le microfcope du ju-

gement ; c eft lui qui met les petits ob

jets a fa porcee ; & fes operations com-
rnencent ou s*arretent celles du dernier.

Que faut-il done pour le cultiver ?



S exercer a voir ainfi qu a fentir , & a

juger du beau par infpe&ion comme du
bon par fentiment.

LES hommes ne font rien de beau quo

par imitation. Tous les vrais modeles

du gout font dans la Nature. Plus nous

nous eloignons du maitre , plus
nos ta

bleaux font defigures. C eft alors des

objets que nous aimons, que nous rirons

nos modeles ; & le beau de fantaifie ;

fujet au caprice & a Tautorite
,
n eft plus

rien que ce qur plait a ceux qui nous

guident, c eft-a-dire , aux artiftes , aux

grands , aux riches. Ce qui les guide eux
incmes , eft leur interet ou leur vanit^ ,

ceux-ci ? pour etaler leurs richefTes, &
les autres , pour en profiter, cherchent J

1 envi de nouveauxmoyensde depenfe.
Par-la le grand luxe etablit fon empire ,

& fait aimer ce qui eft difficile & coii-

teux ; alors le pretendu beau , loin d i-

miter la Nature ,
n eft tel qu a force de

Ja contrarier. Voila comment le luxe &
le mauvais gout font infeparables. Par-

tout ou le gout eft difpendieux, il eft

faux.

IL n y a pas peut-etre a prefent un

lieu police fur la terre 3 ou le gout ge-
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neral , foit plus mauvais qu a Paris. Ce-

pendant c eft dans cette capitale , que le

Don gout fe cultive ; & il paroit peu de

livres eftime s dans TEurope , dont I Au-
teur n ait etc fe former a Paris. Ceux qui

penfent qu ii fuffit de lire les livres qui
s y font , fe trompent ; on apprend beau-

coup plus dans la converfation des Au-

teurs, que dansleurs livres ;& les Auteurs

eux-memes ne font pas ceux avec qui
Ton apprend le plus. C eft Tefprit des fo-

cietes qui developpe UHC tete penfante ,

& qui porte la vue auffi loin qu elle peut
alien Si vous avez une etincelle de ge
nie , allez pafler une annee a Paris. Bien-

tot vous ferez tout ce que vous pouvez
ctre , ou vous ne ferez jamais rien.

LE gout aime a creer, adonnerfeul

]a valeur aux chofes. Autant la loi de

la mode eflinconftante&ruineufe, au-

tant la fienne eft econome & durable,

Ce que le bon gout approuve une fois,

eft bien ; s il eft rarement a la mode ,
en

revanche il n eft jamais ridicule , & dans

fa modefte (Implicite il tire de la con-

venance des chofes des regies inaltera-

bles & fures qui reftent quand les modes
ne font plus.
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L AMOUR des modes eft de mauvais

gout , parce que les vifages ne changent

pas avec elles , & que la figure reftant

la meme
, ce qui lui fied une fois , lui fied

toujours. Ce font prcfque toujours les

laides perfonnes qui amenent les modes,

auxquelles les belles ont la betife de
s aflujettir.

L ERREUR des pretendus gens de

gout eft de vouloir de Tare par-tout , &
de n etre jamais contens que Tart ne pa-
roiffe ; au lieu que c eft a le cacher,

que confifte le veritable gout, fur-tout

quand il eft queftion des ouvrages de la

Nature.

QUE fignifient ces terreins fi vaftes &
fi richement ornes , (inon la vanite du

proprietaire 8c de Tartifte , qui toujours

empreffes cTetaler , Tun fa richcfTe , 1 au-

tre Ton talent , preparent a grands frais

de 1 ennin a quiconque voudra jouir de

ieur ouvrage ? Un faux gout de gran
deur qui n eft point fait pour 1 homme y

empoifonne fes plaiiirs. L air grand eft

toujours trifte : il fait fonger aux mife-

res d-e celui qui Taffede. Au milieu de

Ton parterre & de fes grandes allees , fon

petit individu ne s iiggrandit point : un
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arbre de vingt pieds le couvre comme
un de foixante, il n occupe jamaisquc
fes trois pieds d efpace , & fe perd com
me un ciron dans fes immenfes poflef-
fions.

IL y a un autre gout diredement op-

pofe a celui-la , & plus ridicule encore,
en ce qu il ne laiffe pas meme jouir de U
promenade pour laquelle les jardins font

faits. C efr celui de ces petits curieux ,

de ces petits fleuriftes qui fe pament a

I*afpe a une renoncule , & fe profter-
nent devant des tulipes. Ce gout ,

quand il degenere en manie
,
a quelque

chofe de petit & de vain , qui le rend

puerile & ridiculement couteux. L au-

tre , au moins , a de la noblelle , de la

grandeur & quelque forte de verite :

mais qu eft-ce que la valeur d une patte ,

ou d un oignon qu un infecle ronge ou

detruit peut etre au moment qu*on le

marchancle , ou d une fleur precieufe a

midi , & fletrie avant que le foleil foit

couche ? Qu eft-ce qu une beaute con-

ventionnelle , qui n eft fenfible qu aux

yeux des curieux , & qui n eft beaute ,

que parce qu il leur plait qu elle le foit?

Le terns peut venir qu*on cherchera dans
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les fleurs tout le contraire de ce qu on

y chercher aujourd hui , & avec autant

de raifon.

LE gout des points de vue & des loin-

tains vient du penchant qu ont la phi-

part des hommes a ne fe plaire qu ou ils

ne font pas. Ils font toujours avides de
ce qui eft loin d eux ; & 1 artifte qui
ne f^ait pas Jes rendre affez contens de

ce qui les entoure , fe donne cette ref-

fource pour les amufer. Mais Thomme
de gout , qui vit pour vivre , qui fc,ait

jouir de lui-meme , qui cherche les plai-
iirs vrais & hmples, & qui veut fe faire

line promenade a la porte de (a maifon,
n a point cette inquietude; & quand il

eft bien ou il eft, ilne fe foucie point
d etre ailleurs.

LA magnificence confifte moins dans

la richefTe decertaines chofes, que dans

un bel ordre du tout , qui marque le

concert des parties &Tunite d intention

de Fordonnateur, II y a de la magnifi
cence dans la fymetrie d un grand pa-
lais ; inais il n y en a point dans une

foule de maifons confufement entaffees ;

II y a de la magnificence dans Tunifor-

me d un Regiment en bataille ; il ny en
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a point dans le peuple qui le regarde,

quoiqu il ne s y trouve peut etre pas un
feul homme , dont 1 habit en particulier
ne vaille mieux que celui d un foldat.

En un mot , la veritable magnificence
n eft que Tordre rendu fenfible dans le

grand : ce qui fait que de tous les fpec-

taclesimaginables,Ie plus magnifique eft

celui de la Nature.

D E L* T U D E.

I
TUD life la machine, epuife les

jefprits, detruit la force, enerve le

courage ; & cela feul montre afTez qu elle

n eft faite pas pour nous.

S i la Nature nous a deftines a ctre

fains , j
ofe prefque affurer que Tetat de

reflexion eft un etat contre nature, &
que rhomme qui medite eft un animal

deprave.
Nos premiers maitres de philofophie

font nos pieds , nos mains
, nos yeux.

Subftituer des livres a tout cela, ce n eft

pas nous apprendre a raifonner , c*eft

nous apprendre a nous fervir de la rai-
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foh d autrui : c eft nous apprendre a

beaucoup croire , & a ne jamais rien

fcavoir.

LE charine de 1 etude rend bien-tot

infipide tout autre attachement. De plus
a force d obferver les hommes , ie Phi-

lofophe apprend a les apprecier felon

leur valeur 3 & il eft difficile d avoir bien

de Taffeftion pour ce qu on meprife.
Bien-tot il reunit en fa perfonne tout

1 interet que les hommes vertueux par-

tagent avec leurs femblables : fon me-

pris pour les autres tourne au profit de

ion orgueil : fon amour-propre aug-
iriente en meme proportion que fon in-

difference pour le refte de Tunivers, La
famille , la patrie , deviennent pour lui

des mots vuides de fens : il n eft ni pa
rent , ni citoyen ,

ni homme ; il eft Phi-

lofophe.
E N meme-tems que la culture des

fciences retire en quelque forte de la

preile le coeur du Philofophe , elle y
engage en un autre fens celui de 1 hom-
me de lettres , & toujours avec un egal

prejudice pour la vertu. Tout homme

qui s occupe des talens agreables 5 veut

plaire , etre admire , & il veut etre ad

mire plus qu*un autre. Les applaudilTe-
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mens publics appartiennent a Iuifeul;je
dirois qu il fait tout pour les obtenir,
s il ne faifoit encore plus pour en priver
fes concurrens. De-la naiflent

,
d un cote

les rafinemens du gout & de la politefTe ,

vile & bafTe flatterie, foinsfeducleurs,
infidieux , pueriles , qui a la longue , rap-

petiflent Tame & corrompent le cceur;

& de Fautre , les jaloufies , les rivalites ,

les haines d artiftes fi renommees , la

perfide calomnie , la fourberie 3 la tra-

hifon , &: tout ce que le vice a de plus
lache & de plus odieux. Si le Philofo-

phe meprife les homines , Tartifte s en

fait bien-tot meprifer; & tous deux con-

courent enfin a les rendre meprifables.
C*EST de tres-bon gre que je me fuis

jette cans 1 etude ; & c eft de meilleur

cceur encore , que je Tai abanclonnee.

Je ne veux plus d un metier trompeur,
ou Ton croit beaucoup faire pour la

fagefle, en faifant tout pour la vanite.

POUR ne Hen donner a Topinion , il

ne faut rien donner a Tautorite
;
la plu-

part de nos erreurs nous viennent bien

n.oins de nous que des autres. Ainfi ,

pour bien etudier, il faut etudierde foi-

mcme , ufer de fa raifon , & non de celle

d autrui, De cet exergice continuel ,
il

doit
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doit refulter une vigueur d efprit , fem-
blable a celle qu on donne au corps par
le travail & par la fatigue. Un autre

avantage, eft qu on n avance qu a pro
portion de fa force. L efprit , non plus
que le corps, ne porte que ce qu il peut
porter. Quand 1 entendement s appro-
prie les chofes avant de les depofer dans
la memoire

,
ce qu il en tire enfuite eft

a lui ; au lieu qu en furchargeant la me
moire a fon inf^u , on s expofe a n en

jamais rien tirer qui lui foit propre.

E LA LECTURE.

PEU
lire , & beaucoup mediter fur fes

lectures , ou , ce qui eft la rnema
chofe , en caufer beaucoup avecfesamist
eft le nioyen de les bien digerer. Je

penfe que , quand on a une fois Tenten-
dement ouvert par Thabitude de refle-

chir , il vaut toujours mieux trouver de
foi-meme les chofes qu on trouveroit

dans les livres ; c eft le vrai fecret de
les bien mouler a fa tete , & de fe les

approprier j au lieu qu en Jes recevant
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telles qu on nous les donne , c eft pref-

que toujours fous une forme qui n eft

pas la notre.

IL y a cependant bien des gens a qui
cette rr.ethodeferoitfortnuifible, &qui
ont befoin de beaucoup lire & peu me-
diter ; parce qu ayant la tete mal faite,

ils ne raflemblent rien de fi mauvais , que
ce qu ils produifent d eux-memes.
EN matiere de Morale , il n y a point

de ledure utile aux gens du monde.

Premierement 5 parce que la multitude

des livres nouveaux qu ils parcourent
& qui difent tour-a-tour le pour & le

contre , detruit Teffet de Fun par Tau-

tre , & rend le tout comme non avenu.

Les livres choiiis qu on relit ne font

point d effet encore : s ils foutiennent les

maximes du monde , ils font fuperflus;
& s ils les combattent, ils font inutiles:

ilstrouventceuxquileslifent, lies aux

vices de la fociete par des chaines qu ils

ne peuvent rompre. L homme du mon
de qui veut remuer un inftnnt fon ame

pour la remettre dans Tordre moral ,

trouvant de toute part une refinance in

vincible, eft toujours force de garder
on reprendre fa premiere fituation;bier-

tot decourage d un vain effort ,
il ne le
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rcpete plus , & il s accoutume a regar-
der la morale des livres comme un ba-

bil des gens oiiifs. Plus on s eloigne des

affaires des grandes villes , des nom-
breufes focietes , plus les obftacles di-

minuent. II eft un terme ou ces obftacles

cefTent d etre invincibles, & c eft alors

que les livres peuvent avoir quelque uti-

lite. Quandon vitifole, comme on ne fe

hate pas de lire pour faire parade de fes

lectures
,
on les vane moins , on les me-

dite davantage , & comme elles ne trou-

vent pas un (I grand contre-poids au-

dehors , eiles font beaucoup plus d effet

au-dedans.

POUR juger de Tutilite de fes lec-

tures , il faut fonder les difpofitions ou
elles laiffent Tame. Quelle forte debonte

peut avoir un livre qui ne porte point
les le&eurs au bien ?

L* A B u s des livres tue la fcience.

Croyant f^avoir ce qu on a lu , on fe

croit difpenfe de TapprePidre. Trop de

lecture ne fert qu a faire de prefomptueux

ignorans. De tous lesfiecles de littera-

ture ,
il n y en a point eu ou Ton lut

tant
cjue

dans celui-ci , Sc point ou Ton.

fut moins fcavant : de tons les pays de

Yij
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TEurope , il n y en a point ou Ton im~

prime tant d hirtoires , de relations
, de

voyages , qu en France , point oft Ton

connoifTe moins le genie & les mceurs

des autres Nations. Tant de livres nous

font negliger le livre du monde , ou (I

nous y lifons encore , chacun fe tient a

fon feuillet. Laifibns done la refTburce

des livres qu on nous vante , a ceux qui
font faits pour s en contenter. Elle eft

bonne , ainfi quel art de Raymond Lulle,

pour apprendre a babiller de ce qu on

ne f9ait pas. Elle eft bonne pour dreffer

des Platons de quinze ans a philofo-

pher dans des cercles, & a inftruire une

compagnie des ufages de 1 Egypte fie

des Indes , fur la foi de Paul Lucas , ou
de Tavernier.

Nos ecrits fe fentent de nos frivoles

occupations : agreables , fi Ton veut ,

mais pettts & froids comme nos fenti-

mens, U ont pour tout merite ce tour

facile qu on n a pas grande peine a don-

ner a des riens. Ces foules d ouvrages

ephemeres, qui naiffent journellement ,

n etant faits que pour arnufer des fem-

raes , & n ayant ni force ni profondeur ,

volent cous de la toilette au comptoir.



Ceft le moyen de recrire incefTamment

les memes , & de les rendre toujours
nouveaux. On m en citera deux ou trois

qui ferviront d exceptions : mais moi

j
en citerai cent mille qui confirmeront

la regie. C eft pour cela que laplupart
des produ&ions de notre age pafleront
avec lui ; & la pofterite croira qu on fit

bien peu de livres dans ce mcme fiecla

ou Ton en f$ait tant.

E N general , quiconque donne pluf
de prix aux chofes qu aux paroles , pren-
dra plus de gout pour les livres des An-
ciens que pour les notres, par cela fcul

qu etant les premiers , les Anciens font

les plus presde la Nature , & que leur

genie eft plus a eux. Quoi qu*en aient pu
dire La Motte

&amp;gt;

& TAbbe Terraffon , il

n y a point de vraia progres de raifon

dans 1 efpece humaine , parce que tout

ce qu on gagne d un cote , on le perd
de 1 autre ; que tous les efprits partent

toujours du meme point , & que le terns

qu on emploie a fgavoirce que d autres

ont penfe, etant perdu pourapprendre
a penfer foi-mcme , on a plus de lumie-

res acquifes & moins de vigueur d et-

prit Nos efprits font , coming nos bras ,
i.r
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cxerccs a tout faire avec des outils , &
rien par eux memes. Plus nos outils font

ingenieux , plus nos organes devien-

nent grolliers & mal-adroits ; & a force

de raffembler des machines autour de

nous , nous n en trouvons plus en nous-

jnemes.

CELUI qui aimela paix ne doit point
recourir a des livres ; c eft le moyen de

ne rien fmir. Les livres font des four-

ces de difputes Jntariffables. Parcourez

1 Hiftoire des Peuples : ceux qui n ont

point de livres ne difputent point.
A quoi bon vine bibliotheque & unt

gallerie , en fuppofant meme que Ton

aime la ledure , & que Ton fe connoi/Te

en tableaux ? On f^ait que de telles col

lections ne font jamais complettes , &
que le defaut de ce qui leur manque
donne plus de chagrin que de n^voir

rien. En ceci Tabondance fait la mifere.

II n*y a pas un faifeur de collections qui
ne Tait eprouve. Quand on s y connoit,
on n en doit point faire ; on n a gueres
un cabinet a montrer aux autres , quand
on f^ait s en fervir pour foi.

ON dit que le Calife Omar , confultc

fur ce qu il falloit faire de la bibliothe-*
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que d Alexandria , repondit en ces ter-

mes ijiies livres de cettc bibliotheque con-

tiennent des chafes oppofees a Alcoran ,

Us font manvais , & U faut Us bruler.

S Us ne contiennent que la Docirine de
?Alcoran i bride^-les encore : Usfont fit-

perflus. Nos S^avans ont cite ce raifon-

nement comme le comble de Tabfur-

dite. Cependant^fuppofez Gregoire le

Grand a la place d Omar , & TEvangile
a la place de TAlcoran , la bibliotheque
auroit encore ete brulee , & ce feroit

peut-etre le plus beau trait de la vie de
cet illuftre Pontife.

DE I/HISTOIRE.

POUR
connoitre les hommes 5 il faut

les voir agir. Dans le monde on les

entend parler ; ils montrent leurs dif-

eours & cachent leurs aclions ; maisdans

THiftoire elles fontdevoilees ; c eft par
elles qu on lit dans leurs cceurs , fans les

lemons de la Philofophie , & qu on les

juge fur les faits : leurs propos memes
aident a les apprecier : car comparant

Y iv
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ce qu ils font a cc qu ils difent , on volt a

la fois ce qu ils font & ce qu ils veulent

paroitre ; plus ils fe deguifent , mieux on

les connoit.

CETTE etude a cependant fes dan

gers 3 fes inconveniens de plus d une ef-

pece. Un des grands vices de 1 Hiftoire

eft qu elle peint beaucoup plus les horn-

mes par leurs mauvais cotes que par les

bons. Comme elle n eft intereffante que

par les revolutions & les cataftrophes ,

tant qu un peuple croit &profpere dans

le calme d un paifible gouvernement ,

elle n en dit rien ; elle ne commence a

en parler que quand , ne pouvant plus
fe fuffire a lui-meme, il prendpartaux
affaires de fes voifins , ou les laifle pren-
dre part aux fiennes ; elle ne 1 illuftre

que quand il eft deja fur fon declin ; tou-

tes nos hiftoires commencent ou elles

devroient finir. Nous avons fort exac-

tement celle des peuples qui fe detrui-

fent ; ce qui nous manque eft celles des

peuples quife multiplient ; ils font allez

heureux & afTez fages , pour qu elle n ait

rien a dire d*eux ;&en effet nousvoyons
meme de nos jours , que les gouverne-
mens qui fe conduifent le mieux , font

ceux dont on parle le moins. Nous nt
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f^avons done que le mal ; a peine le

bien fait-il epoque. II n y a que les me-
chans de celebres ; les bons font ou-
blies ou tournes en ridicule ; & voila

comment 1 Hiftoire , ainfi que la Philo-

fophie , calomnie fans ceffe le genre hu-
main.

DE plus , il s en fautbien que les faits

decries dans 1 Hiftoire , ne foient la pein-
ture exade des memes faits tels qu*ils

font arrives. Us changent de forme dans

Ja tete de rhiftorien ; ils fe moulent fur

fes interets : ils prennent la teinte de fes

prejuges. Qui eft-ce qui f^ait mettre

exa&amp;lt;5lement le le&amp;lt;Seur au lieu de la fcene 9

pour avoir un evenement tel qu il s eft

pafTe ? L ignorance ou la partialite de-

guife tout. Sans alterer mcme un trait

hiftorique , en etendant ou reiTerrant des

circonftances qui s y rapportent , que de

faces differentes on peut lui donner &amp;gt;

Mettez un meme objet a divers points
, de vue ; a peine paroitra-t-il le mcme,
& pourtant rien n aura change que Tcril

du fpecl:ateur. Suffit-il, pour Thonneur
de la verite , de me dire un fait verita

ble , en me le faifant voir tout autre-

jnent qu il n eft arrive ?
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ON me dira que la fidelite de 1 Hif-

toire intereffe moins que la verite des

mceurs & des caracteres ; pourvu que
le cceur humain foit bien peint , il im-

porte peu que les evenemens foient fi-

delement rapportes : car apres tout,

ajoute-t on
, que nous font des faits ar

rives il y a deux mille ans ? On a raifon ,

fi les portraits font bien rendus d apres
nature ; mais fi la plupart n ont leur

jnodele que dans { imagination de riiif-

torien , n eft-ce pas retomber dans Tin-

convenient qu on vouloit fuir, & ren-

dre a Tautorite des ecrivains ce qu on

veut oter a celle du maitre ?

JE ne parle point de 1 Hiit.oire mo-
derne , non-feulement parce qu elle n a

plus de phyfionomie 5 & que nos horn-

mes fe reffemblent tous : mais parce que
nos hiftoriens

, uniquement attentifs a

briller, ne fongent qu a faire des por
traits fortement colories , & fouvent

ne reprefentent rien ; temoins Davila ,

Guicciardin , Strada , Soils , Machiavel,
& quelquefois de Thou lui-meme. Vcrtot

eft prefque le feul qui fc.avoit peindre
fans faire de portraits. Generalementles

Anciens en font moins , mettent moins
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d efprit &: plus de fens dans leurs juge-
mens ; encore y a-t-il entr eux un grand
choix a faire ; & il ne faut pas d abord

prendre les plus judicieux 5 mais les plus

fimples. Je ne voudrois mettre dans la

main d un jeune homme , ni Polybe , ni

Sallufte , ni Tacite. Celui-ci eft le livre

ccs vieillards ; les jeunes gens ne font

pas faits pour i entendre : il fautapprcn-
dre a voir dans les actions humaines les

premiers traits du coeur de rhomme ,

avant que d en vouloir fonder les pro-
fondeurs ; il faut f^avoir bien lire dans

les faits , avant que de lire dans les ma-
ximes.

THUCYDIDE eft , a mon gre , le vrai

modele des hiftoriens : il rapporte les

faits, fans les juger ;
mais il n omet au-

cune des circonftances propres a nous

en faire juger nous-mcmes. II met tout

cequ il raconte fous les yeux du led:eur:

loin de s interpofer entre les evenemens

8^ les lefteurs , il fe derobe ; on ne croit

plus lire , on croit voir. Malheureufe-

ment il parle toujours de guerre ; & Ton
ne voit prefque dans fes re cits , que la

chofe du monde la moins inflruclive ;

iyuvoir des combats. La retraite des dix
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mille , & les commentaires de Cefar ont

a-peu-pres la meme fageffe & le meme
defaut.

LE bon Herodote , fans portraits,
fans maximes, mais coulant , naif, plein
de details les plus capables d intereffer&
de plaire , feroit peut-etre le meilleur

des hiftoriens , fi ces memes details ne

degeneroient fouventen (implicitespue-
riles plus propres a gater le gout qu a

Je former. II faut du difcernement pour
le lire.

L HisxoiRE en general eft defeo
tueufe , en ce qu elle ne tient regiftre

que de faits fenfibles & marques , qu on

peut fixer par des noms , des lieux , des

dates ; mais les caufes lentes & progref-
fives de ces faits , lefquelles ne peuvent
s affigner de meme , reftent toujours in-

connues. La guerre ne fait gueres que
manifefter des evenemens deja determi

nes par des caufes morales que les hifto-

riens f9avent rarement voir.

AJOUTEZ que Thiftoire montre biea

plus les adionsque leshommes, parce

qu elle ne faifit cetix-ci que dans cer

tains momens choifis , dans leurs vete-

mens de parade i elle n*expofe que r
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me public qui s eft arrange pour etre

vu. Elle ne le iuit point dans fa maifon ,

dans (a famille , au milieu de fes amis ;

elle ne le peint que quand il reprefente:
c eft bien plus foil habit que fa perfonne

qu elle peint.
J AIMEROIS mieux la le&ure des vies

particulieres pourcommencerTetude du
cceur humain; car alors 1 homme a beau
fe derober 5 1 hiftorien le pourfuit par-
tout ; il ne lui laiffe aucun moment de
relache , aucun recoin pour eviterl ceil

percant du fped:ateiir ; & c eft quand Ton
croit mieux fe cacher , que 1 autre le

fait mieux connoitre. Ceux , dit Mon-
tagne &amp;gt; quiecrivcntlcs vies, autantplus

quils s amufentplus aux confiiU quaux
evenemens ,plus a ce quije pajffe au-dt-

dans qua ce qui arrive au-dehors ; ceux-

la mefont plus propres : voilapourquoi

cejl mon homme que Plutarque*
IL eft vrai que le genie des hommes

afTembles ou des peuples , eft fort diffe

rent du caradere de Thomme en parti-
culier , & que ce feroit connoitre tres-

imparfaitementle cceur humain
, que de

ne pas Texaminer auflfi dans la multi

tude ; mais il n eft pas moins vrai , qu il

faut commence r par etudier Thomme
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pour juger les hommes
, & qne qui con-

noitroit parfaitement les penchans de

chaqtie individu , pourroit prevoir tous

leurs eftets combines dans le corps du

peuple.
CEST encore aux Anciens qu il faut

recourir pour cette etude de Thomme,
par les raifons que j

ai deja dites, & de

plus , parce que tous les details familiers

& bas, mais vrais & caracleriitiques,

etant bannis du ftyle moderne , les hom
mes font an ili pares par nos Auteurs dans

lairs vies privees , que fur la fcene du

Monde. La decence, non moins fevere

dans les ecrits que dans les adions , ne

permet plus de dire en public , que ce

qu elle permet d y faire ; & comme on ne

peut montrer les hommes que reprefen-
tant toujours , on ne les connoit pas plus
dans nos livres que fur nos theatres. On
aura beau faire & refaire cent fois la vie

des Rois , nous n aurons plus de Suetone.

PLUTARQUE excelle par ces memes
details ,

dans lefquels nous n ofons plus
cntrer. II a une grace inimitable a pein-
dre les grands hommes dans les petites

chofes 5 & il eft fi heureux dans le choix

de fes traits , que fouvent tin mot , un

fourire , un geite lui fuffit pour carac-
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terifer fon heros. Avec un mot plaifant ,

Annibal ralTure Ton armec effruyee , &:

la fait marcher en riant a la bataille qui
lui livra 1 Italie. Agefilas a cheval fur un
baton , me fait aimer le vainqueur d un

grand Roi. Cefar traverfant un pauvre
village & caufant avec fes amis , decele

fans y penfer le fourbe qui difoit ne vou-
loir qu etre egal a Pompee: Alexandra
avale une medecine & ne dit pas un feul

mot ; c eft le plus beau moment de fa

vie. Ariftide ecrit fon propre nom fur

une coquille , & juftifte ainfi fon fur-

nom.Philopemene, le manteau bas , cou

pe du bois dans la cuihne de fon hote.

Voila le veritable art de peindre; la phy-
fionomie ne (e montre pas dans de grands
traits , ni le caraclere dans les grandes
actions ; c eft dans les bagatelles que le

naturel fe decouvre. Les chofes publi-

ques font ou trop communes ou trop

appretees ; & c eft prefque uniquement
a celles-ci , que la dignite moderne per-
met a nos Auteurs de s arreter.

UN des plus grands homines du fiecle

dernier fut inconteftablement M. de Tu-

renne. On a eu le courage de rendre fa

vie interelTante par de petits details qui
le font connoitre & aimer ; mais com-

bien s eft-on vu force d en fupprimer
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qui Tauroient fait connoitre & aimer

davantage ! Je n en citerai qu un , que je

tiens de bon lieu , & que JPlutarque n eut

cu garde d omettre , mais que Ramfay
n eut eu garde d ecrire

., quandil 1 auroit

fc.u.

UN jour d ete qu il faifoit fort chaud ,

le Vicomte de Turenne en petite vefte

blanche & en bonnet , etoit a la fenetre

dans fon antichambre Un de fes gens

furvient, & trompe par rhabillement ,

le prend pour un aide de cuifine, avec

lequel ce domeftique etoit familier. II

s*approche doucement par derriere , 8c

d une main qui n etoit pas legere , lui

applique un grand coup fur les fetfes.

L nomme frappe fe retourne a Tinftant.

Le valet voit en fremiffant le vifage de

fon maitre. II fe jette a genoux tout

eperdu. Monfcigneur , fai cru que cctoit

George ,... Et quand ceut etc George,
s ecrie Turenne en fe frottant le derriere ,

ilne falloitpasfrapperji fort. Hiftoriens ,

voila done ce que vous n ofez dire ?

Mais vous vous rendez meprifables a

force de dignite. Pour toi , bon jeune
homme , qui lis ce trait , & qui fens avec

attendriiTement toute la douceur d ame

qu il montre
,
meme dans le premier

mouvement,
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mouvement , lis aulll les petitefTes de ce

grand homme , des qu il etoit queftion
de fa naiffance & de fon nom. Songe
que c eftle meme Turenne, qui affedoit

de ceder par-tout le pas a fon neveu,
afin qu on vit bien que cet enfant etoit

le chef d une maifon fouveraine. Rap-
proche ces contraftes , aime la Nature ,

ineprife Topimon , &: connois Thomme*
JE vois a la maniere dont on fait lire

1 Hiftoire aux jeunes gens , qu on les

transforme 3 pour ainfi dire , dans tous

Jes perfonnages qu ils voient ; qu on s ef-

force de les taire devenir , tantot Cice-

ron , tantot Trajan , tantot Alexandra ,

de les decourager lorfqu ils rentrent

dans eux-memes ; de donner a chacun le

regret de n etre que foi. Cette methode
a certains avantages dont je ne difcon-

viens pas ; mais il taut falre reflexion

que celui qui commence a fe rendre

ctranger a lui-meme , ne tardera pas a

s oublier tout-a- fait.

CFUX quidifent que 1 hiftoire la plus
interelTante pour chacun eft celle de fon

pays, nedifentpas vrai. Il y a des pays
dont 1 hiftoire ne pent pas meme etre

lue , a moins qu on ne foit imbecille , ou

negociateur. L hiftoire la plus interef-

tnae eft celle cm Ton trouve le plus
Z
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d exemples, de mceurs, de cara&eres de

toute eipece ; en un mot , le plus d inf-

trudions. Us vous diront qu il y a au~

tant de tout cela parmi nous, que parmi
les Anciens ; cela n eft par vrai : ouvrez

leurhiftoire, & faites-les taire. II y a

des peuples fans phyfionomie auxquels
il ne faut point de Peintres ; il y a des

gouvernemens fans caractere , auxquels
il ne faut point d hiftoriens , & ou

, ii-tot

qu on f9ait quelle place un homme oc-

cupe , on f^ait d avance tout ce qu il y
fera. Us diront que ce font les bons hit

toriens qui nous manquent ; mais de-

mandez-leur pourquoi ? Cela n eft pas
vrai. Donnez matiere a de bonnes hif-

toires 5 & les bons hiftoriens fe trouve-

ront. Enfin , ils diront que les hommes
de tousles terns ferefTemblenr;qu ilsont

les memes vertus & les memes vices;

qu*on n admire les Anciens , que parce

qu ils font anciens : cela n eft pas vrai

non plus : car on faifoit autrefois de gran-
des chofes avec de petits moyens , & Ton

fait aujourd hui tout le contraire. Les

Anciens etoientcontemporains de leurs

hiftoriens , & nous ont pourtant appris

a les admirer. AfTurement , fi la pofterite

admire les notres , elle ne 1 aura pas

appris de nous.
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DES ROMANS.

LE
s Romans font peut-etre la der-

niere inftruction qu il refte a donner
a un peuple afTez corrompu , pour que
toute autre lui foit inutile. II feroit done
a propos que la compontion de ces for

tes de livres ne fut permife qu a des gens
honnetes , mais fenfibles , dont le cceur

fe peignit dans leurs ecrits ; a des Au-
teurs qui ne fufTent pas au-defTus des

foibleffes de THumanite , qui ne mon-
tralTent

pas tout d un coup la vertu dans
le Ciel nors dela portee deshommes,
mais qui la leur fifTent aimer en la pel*

gnant d abord moins auftere
, & puis,

du fein du vice , les y fguffent conduire
infenfiblement.

L ON fe plaint que les Romans trou-

blent les tetes, je le crois bien. En mon-
trant fans ceffe a ceux qui les lifent , les

pretendus charmes d un etat qui n eft pas
le leur , ils les feduiient , ils leur font

prendre leur etat en dedain , & en faire

un echange imaginaire contre celui qu oa
leur fait aimer. Voulant etre ce qu on
n efl pas , on parvient a fe croire autre

chofe que ce qu on eft , & voila com
ment on devient fou, Si les Romans n of-

Zij
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froient a leurs lefteurs que des tableaux

d objets qui les environnent , que des de

voirs qu iK peuvent remplir , que LJS

plailirs
de leur condition , les romans ne

les rendroient point fous , ils les ren-

droient fages ; parce qu ils les inftrui-

roient en les intereflant , & qu en de-

truifant les maximes fauffes & meprifa-
bles des grandes focietes, ils les attache-

roient a leur e tat. A tous ces titres , un

roman , s il eft bien fait , au moins s il eft

utile, doit^lre {iffle,hai, decrieparles

gens a la mode , comme un livre plat ,

extravagant , ridicule ; & voila comment
la folic du monde eft fage/Te.

ON lit beaucoup plusde romansdans

les Provinces qu a Paris ; on en lit plus

danslescampagnesquedanslesvilles, &:

ils y font beaucoup d imprelHon. Mais

ceslivresqui pourroient fervir alafois

d amufement, d inftruclion, de confola-

tion au campagnard, malheureux feule-

ment parce qu il penfe 1 etre , ne femblent

faits,au contraire,que pourle rebuter de

(on ctat , en etendant & fortifiant le preju-

ge qui lelui rend mepriiable : les gens du

bel air,les femmes a la mode, les Grands,
les Militaires; voila les adeurs de tous

les romans. Le rafinement du gout des

villcs , les maximes de la Cour , Tappa-
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reil du luxe ,
la Morale Epicurienne ,

voila les lemons qu ils prechent & les pre-

ceptes qu ils donnent.Le colori-s des iauf-

fes vertus ternit Feclat des ve ritablcs ;

le manege des precedes y eft fubftitue

aux devoirs reels:les beaux difcours font

dedaigner les belles actions ; & la (impli-
cite des bonnes moeurs paffe pour grof-
iicrete. Quel effet produiront de pareils
tableaux fur un Gentilhomme de cam-

pagne , qui voit railler la franchife avec

laquelle il revolt fes hotes , & traiter de

brutale orgie la joie qu il fait regner dans

fon canton ? Sur fa femme , qui apprend
que les foins d une mere de famille font

au-deffbus des Dames de fon rang ? Sur

fa fille , a qui les airs contournes & le

jargon de la ville font dedaigner Thon-

ncte& ruftique voifin qu elle eut epoufe ?

Tousde concert nevoulantplusetre des

manans , fe degoutent de leur village ,

abandonnent leur vieux chateau , qui
bien-tot devient mafure , & vont dans

la capitale , ou le pere, avec fa croix de

Saint Louis, de Seigneur qu il etoit , de

vient valet ou Chevalier d induftrie. La
mere etablitun brelan , la fille attire les

joueurs ; & fouvent tous trois meurent

de mifere & deshonores.

Ziij
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D E s ARTS.

EN chaque chofe Tart dont 1 ufage
eft le plus general le plus indif-

penfable,eftinconteftablementceluiqui
merite le plus d eftime ; & celui a qui
moins d autres arts font necefTaires

,
la.

merite encore par-deffus les plus fubor-

donnes , parce qu il eft plus libre & plus

pres de Tindependance. Voila les veri-

tables regies de ^ appreciation desarts&

de 1 induftrie ; tout le refte eft arbitraire

& depend de Topinion.
Ces importans , qu on n appelle pas

artifans , mais artiftes travaillant unique-
ment pour les oififs &: les riches , met-

tent un prix arbitraire a leursbabioles;

& comme le merite de ces vains travatix

n eft que dans I opinion, leurprixmeme
fait partie de ce merite ; & on les eftime

a proportion de ce qu ils coutent. Le
cas qu en fait le riche ne vient pas de

leur ufage , mais de ce que le pauvre ne

les peut payer.
LES fciences ,

les lettres , & les arts t

moins defpotiques & plus puiffans peut-
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tre que le gouvernement & les loix ,

etendent des guirlandes de fleurs fur les

chaines de fer dont les hommes font

charges , etouffent en eux le fentiment

de cette liberte originelle , pour laquelle
ils fembloient ctre nes , leur font aimer

leur efclavage , & en forment ce qu on.

appelle des peuples polices. Le befoin

eleva les trones ; les fciences & les arts

les ont afTermis. PuifTances de la terre ,

aimez les talens , & protegez ceux qui
les cultivent. Peuples polices , cultivez-

les : heureux efclaves , vousleur devez

ce gout delicat & fin dont vous vous pi-

quez : cette douceur de caraclere & cette

urbanite de mceurs qui rendent parmi
vous le commerce fi liant & fi facile : en

un mot , les apparences de toutes les

vertus 5 fans en avoir aucune.

Nos jardins font ornes de ftatues , &
nos galleries de tableaux. Que penferiez-

vous que reprefentent ces chef-d ceu-

vres de Tart expofes a Tadmiration pu-
blique ? Les defenfeurs de la Patrie ? Ou
ces hommes plus grands encore, quiTont
cnrichie par les vertus ? Non : ce font

des images de tous les egaremens du
coeur & de la raifon , tirees foigneufe-
ment de i ancienne Mythologie , & pre-

Z iv
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fentees de bonne heure a la curiofite de

nos enfans ; fans doute , atin qu ils aient

fous les yeux des modclcs de mauvaifes

actions , avanr que de f^avoir lire.

DE bonne toi, qu on me dife quelle

opinion les Atheniens mcmes devoient

avoir de FEIoquence , quand ils 1 ecar-

terent avec tant de foin de ce tribunal

integre des jugemens duquel les Dieux
memes n

s

appelloientpas?Quepenfoient
les Romains de la Medecine , quand ils

la bannirent de leur Kepublique ? Et

quand un refle d humanitc porta les Ef-

pagnols a interdire a Jeurs gens de loi

1 entree dc TAmerique , quelle idee fal-

loit-il qu ils euffent de la Jurifpruden-
ce ? Nc diroit-on pas qu*ils ont cru repa-

rer,par cefeul a&amp;lt;5le , tons lesmaux qu ils

avoient faits aces malhctireuxlndiens?

QUE ferions-nous des arts , fans le

luxe qui les nourrit ? Sans les injuftices

des hommes , a quoi ferviroit la Jurif-

prudence ? Que deviendroit I Hiftoire ,

s il n y avoit ni tyrans , ni guerres, ni

confpirateurs?Qui voudroit,cn unmet,
paffer fa vie a de fteriles contemplations,
fi chacun ne confultant que les devoirs

de rhomme & les befoins de la Nature 5



DIVERSE*.
n avoit de terns que pour laPatrie, pour
les malheureux & pour fes amis.

I/ASTRONOMIE eft nee de la fuper-
ftition ;Teloquence , del ambition, de

la haine , de la flatterie , du menfonge ;

la Geometric , de Tavarice ; la Phyfique,
d une vaine curiofite ; routes les con-

nonTances humaines , &r la Morale mc-

me, de 1 orgueil humain. Les fciences 6c

les arts doivent done leur naifTance a

nos vices : nous ferions moins en doute

fur leurs avantages , s ils la devoient a

nos vertus.

LE tableau de Lacedemone eft moins

brillantqueceluid Athenes.La,difoient

les autres peuples , Us homines naiffent
vertueiix , 6* tair mime du pays fern-

ble infplrer la vertu. II ne nous refte de

fes habitans que la memoire de leurs ac

tions heroiques. De tels monumens vau-

droicnt-ils moins , que les marbres cu-

rieux qu Athenes nous a laifTes ?

O Sparte ! opprobre eternel d une
vaine doctrine ! tandis que les vices con

duits par les beaux- arts s introduifoient

enfemble dans Athenes , tandis qu*urt

tyran y rarTembloit avec tant de foin le$

ouvrages du prince des poetes ; tu chaf-
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fois de tes murs les arts & les artifles ,

les fciences & les fgavans.
LES maux caufes par notre vaine cu-

riofite, font aufli vieux que le Monde.
L elevation & rabaiflement journalier
des eaux de TOcean n ont pas etc plus re-

gulierement afiujettis aucoursde Taflre

qui nous eclaire durantla nuit,quele
fort des moeurs & de la probite au pro-

gres des fciences & des arts. On a vu la

vertu s enfuir a mefure que leur lumiere

s eleve fur notre horifon ; & le meme

phenomene s eft obferve dans tous les

terns & dans tous les lieux.

LE progres des arts, la diffolution

des mceurs & le joug du Macedonien fe

fuivirent de pres chez les Grecs ; &
la Grece , toujours f^avante , toujours

voh:ptueufe , & toujours efclave , n e-

prouva plus , dans fes revolutions , que
ces changemens de maitres. Toute Te-

loguence de Demofthenene putjamais
ranimer un corps que le luxe & les arts

avoient enervc.

CEST au terns des Ennius , des Te
rences que Rome , fondee par un Patre ,

& illuftree par des Laboureurs 3 com
mence a dcgenerer. Aux noms facres dc
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liberte, de defintereflement , d obeif-

fance aux loix , fuccederent les noms
d Epicure, de Zenon , d Arcefilas. Juf-

qu alors les Romains s etoient contentes

de pratiquer la vertu ; tout fut perdu
quand ils commencerent a Tetudier ; 6c

le jour de la chute de cette capitale du
Monde ,

fut la veille de celui ou Ton
donna al un de fes citoyensle titred ar-

bitre du bon gout.
LES memes caufes qui ont corrompu

les peuples,fervent quelquefois a preve-
nir une plus grande corruption. G eft

ainfi que les arts & les fcL nces, apres
avoir fait eclore les vices , font necef-

faires pour les empecher de fe tourner

en crimes ; elles les couvrent an moins

d un vernis qui ne permet pas au poifon
de s exhaler aufli librement. Elles de-

truifent la vertu : mais elles en laiflent

le fimulacre public , quiefttoujours une

belle chofe. Elles introduifent a fa placs

lapolitefle
&: la bienfeance ; & a la crain-

te de paroitre mechant 3elles fubftituent

celle de paroitre ridicule. C eft le vice

qui prend le mafque de la vertu : non ,

comme ThypocrHie , pour tromper &
trahir ; mais pour s oter , fous cette ai-

mable 6c facree effigie , 1 horreur qu il a
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de lui-meme quand il fe voit a decou-
vert.

OFabrlcIus ! qu eutpenfe votregran-
de ame , fi pour votre malheur , rap-

pclle a la vie , vous euftiez vu la face

pompou(e de cctte Rome fauveepar vo
tre bras, & que votre nom refpedable
avoit plus illuftree que toutes fes con-

quetes ? Dieux ! euffiez-vous dit , que
font devenus ces toitsde chaume & ces

foyers ruftiques qu habitoient jadis la

: moderation la vertu ? Quelle fplen-
35 deur funefte a fuccede u la (implicite
: Romaine ? Qael efl: ce lan^age etran-

ger ? Quelles font ces moeurs efferni-

3 nees ? Que fignihent ces ftatues , ces

3* tableaux , ces ediiices ? Infenfes ! qu a-

w vez-vous fait? Vous , les maitres des

Nations , vous vous etes rendus lesef-

^claves des bommes frivoles que vous

&amp;gt; avez vaincus ! Ce font des Rheteurs

3&amp;gt;qui
vous gouvernent ! C eft pour en-

ajrichir des Architedes, des Peintres ,

a&amp;gt; des Statuaires & des Hiftrions , que
35 vous avez arrofe de votre fang la Grece

& 1 Afie ! Les depouilles de Carthage
35 font la proie d un joueur de flute !

a&amp;gt; Romains , hatez-vous de renverfer ces

amphitheatres , brifez ces marbres ,
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*&amp;gt;brulez ces tableaux ; crufljz ces efcla-

93 ves qui vous fubjuguent, & dont les

33funeites arts vous corrompent. Qae
33 d autres mains s illuftrent par de vains

53 talens ; le feul talent digne de Rome
33 eft celui de conquerir le Monde & d y
33 faire regner la vertu.Quand Cyneas
x&amp;gt; pritnotre Senat pour une afTemblee de
03 Fvois , il ne fut eblouini par une pom-
33 pe vaine , ni par une elegance re-

33 cherchee. II n y entendit point cette

33 eloquence trivole ,
1 etude & le char

ts me des hommes iutiles. Que vit done
33 Cyneas de fi majeftueux ? O citoyens !

33 il vit un fped:acle que ne donneront
33 jamais vos richeffes ni tous vos arts ;

33 le plus beau fpe&acie qui ait jamais
33 paru fous le Ciel

,
raffemblee de deux

33 cents hommes vertueux , dignes de

commander a Rome &c de gouverner
la terre 33.

A Paris , le riche f^ait tout : il n y a

d ignorant que le pauvre. Cette capi-
tale eft pleine $Amateurs , & fur-tout

&Amatrices , qui font leurs Ouvrages
comme M. Guillaume inventoit fes cou-

leurs. Je conaois a ceci trois exceptions
honorables ; il yenpeut avoir davan-

tage ; mais je n en connois aucune parmi
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les femmes , & je doute qu il y en alt.

En general , on acquiert un nom dans

les arts comme dans la Robe ; on de-

vient artifte & juge des artiftes
, com

me on devient Dodteur en Droit &
Magiftrat.
POUR QUO i, depuis que la fociete

s eft perfedionnee dans les pays du
Nord , & qu on y a tant pris de peine

pour apprendre aux hommesleurs de

voirs mutuels & 1 art de vivre agreable-
ment & paiiiblcment enfemble , n en

voit-on plus rien fortir de femblable a

ces multitudes d hommes qu il produi-
foit autrefois ? J ai bien peur que quel-

qu*un ne s avife a la fin de me repondre

que toutes ces grandes chofes
, f^avoir

les arts
,
les fciences & les loix , ont ete

tres-fagement inventees par les hom-
mes , comme une pefte falutaire pour
prevenir rexceflive multiplication de

1 eipece ; de peur que ce monde, qui
nous eft deftine , ne devint a la fin trop

petit pour fes habitans.

DE la fociete & du luxe qu elle en-

gendre , naifTent les arts liberaux & me-

chaniques ; le commerce , les lettres &
toutes ces inutilites qui font fleurir 1 in-

dufirie
, enrichiflent& perdentles Etats.
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La ralfon de ce deperiflement eft tres-

fimple. II eft aife de voir que , par fa na

ture , Tagriculture doit etre le moins lu-

cratif de tousles arts; parce que fon pro-
duit etantde 1 ufage le plus indifpenfable

pour tous les hommes, le prix en doit

etre proportionne aux facultes des plus

pauvres. Du meme principe on peut tirer

cette regie , qu en general les arts font

lucratifs en raifon inverfe de leur uti-

lite , & que les plus neceffaires doiveht

cnfin devenir les plus negliges. Par ou.

Ton voit ce qu il faut penfer des vrais

avantages de 1 induftrie & de 1 effet reel

qui refulte de fes progres.
LES ecrits impies des Leucippes Sc

des Diagoras font peris avec eux. On
n avoit point encore invente Tart d e-

ternifer les extravagances de Tefprit hu-

main. Mais
, graces aux carad:eres typo-

graphiques , & a Tufage que nous en fai-

fons, les dangereufes reveries des Hob-
bes & des Spinofa refteront a jamais.
Allez , ecrits celebres

,
dont Tignorance

& la rufticite de nos peres n*auroient

point etc capables ; accompagnez chez
nos defcendans ces ouvrages plus dange-
reux encore , d ou s exhale la corruption
des mceurs de notre fiecle 5 & portez en
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femble aux fiecles a venir une hiftoire

fiddle du progres & des avantages de

nos fciences & de nos arts.

LE gout des lettres , qui nait du defir

de fe diftinguer, produit necefTairement

des maiixintiniment plus dangereux,que
tout le bien qu elles font n eft utile ;

c eft de rendre a la fin ceux qui s y li-

vrent , trcs -
peu fcrupuleux fur les

moycns de reuflir.

I L y a quelques genies fublimes quf
fcavent penetreratravers les voilesdont

la verites enveloppe; quelques amespri-

vilegiees, capables de redfter a la be-

tife de la vanite , a la balle jaloulle , &
aux autres pallions qu engendre le gout
des lettres. Le petit nombre de ceux qui
ont le bonheur de reunir ces qualites ,

eft la lumiere &: 1 honneur du genre hu-

main : c eft a eux feuls qu il convient ,

pour le bien de tons, de s exercer a Te-

tude ; & cette exception meme confirme

la regie : car fi tous les hommes etoient

des Socrates , la fcience alors ne leur

feroit pas nuifible ; mais ils n auroient

aucun befoin d elle.
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DES TALENS.

LE
vrai talent , le vrai genie a une

certaine (implicite qui le rend moins

inquiet, moins remuant, moins prompt
a fe montrer , qu un apparent & faux ta

lent qu on prend pour veritable , & qui
n eft qu une vaine ardeur de briller

, dins

moycns pour y rcuflir. Tel entend un
tambour , & veut etre general : un au-

tre voit batir & fe croit architedte.

Q u AND une fois les talens ont en-

vahi les hormeurs dus a la vertu , cha-

cun veut etre un homme agreable ,
& nul

ne fe foucie d etre homme de bien. De-
la nait encore cette autre confequence ,

qu on ne recompenfe dans les hommes

que les qualites qui ne dependent pas
d eux :carnos talens naiiTentavec nous;
nos vertus feules nous appartiennent.
CE n eft pas affez d avoir de beaux

talens ; fi Ton ne le trouve pas en meme
terns dans des circonftances favorables

pour en faire ufage , c eft comme fi Ton
n en avoit aucun ; & Ton n eft point a

Tabri de la mifere. Vous avez etudie

U politique 6c les interets des Princes 5

A a
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voila qui va fort bien ; rnais que ferez-

vous de ces connoiifances , fi vous ne

fc/avez parvenir aux Miniftres , aux fem-

mes de la Cour , aux chefs des bureaux:

ii voi.s n av-.-z le fecret de leur phire?
Voi setes Architecle ou Peintre ; foit:

mais il faut fa ire connoitre votre talent.

Ptn cz vous alkrde but en blanc ex

po for un ouvrage an Sallon ? Oh ! qu il

n cn va
pa:&amp;gt;

! II taut etre de I

1

Aca

demic; 11 y fautmeme etre protege pour
obtenir au coin cl un mur quelque place
obfcuro. Quittez-moi la regie &le pin-
ceau ; prcncz i?n fiacre , & courez de

porte en porte ;
c eft ajnfi qu on acquiert

de la celebrite. Or vous devez f^avoir

que toutes ces illuftres portes ont des

fuiffes ou des portiers qui n entendent

que pcirgefte , & dont les oreilles font

dans leurs mains. Voulez-vous enfeigner

ce que vous avez appris , & devenir

maitre de Geographic , ou de Mathema-

tiques , ou de Langues , ou de Mufique,
ou de Defiin ? Pour cela meme il faut

trouver des ecoliers , par confequent
des proneurs. Com.ptez qu il importe

plus d etre charlatan qu habile^ ^&quot; que,
fi vous ne f^avez de metier que le votre,

jamais vous ne ferez qu un ignorant.
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LES grands hommes no s abufent

point fur ieur fuperiorit^ ; i!s la voient,
la fentent , & n en (ont pas moins mo-
deftes. Plus ils ont , plus ils connoif-

fent tout ce qui Ieur m.mque. Us font

moins vains de lour elevation fur nous ,

qu humilies du fentimcnt de Ieur mi-
fere ; & dans les biens exclufifs qu ils

poffedent, ils font trop fenfes pour ti-

rer vanite d un don qu ils ne fe font pas
fait. L homme de bien pent etre (ier de
fa vertu , parce qu clle eft a lui

; mais

de quoi Thomme d elprit eft-il fier ?

Qu a fait Pvacinc , pour n etre pas
Pradon ? Qu a fait Boileau , pour n etre

pas Caton ?

TANT d etablifTemens en faveur des

arts ne font que Ieur nuire. En multi-

pliant indifcrettement les fujets , on les

confond ; le vrai merite refte etouife

dans la foule ; & les honneurs dus au

plus habile font tous pour le plus intri

guant. S il exiftoit une fociete ou les

emplois & les ran^s iuifent exaftement

mefures fur les tal le merite per-
fonnel , chacun pourroit afpirer a la pla
ce qu il f^auroit le mieux remplir; mais

il faut fe conduire par des regies plus

fures, &: renoncer au prix des talens ,
A *A a

ij



372 M A X I M E S

quand le plus vil de tous eft le feul qui
mene a la fortune.

Au refle , j
ai peine a croire que tant

de talens divers doiventetre tousdeve-

loppes ; car il faudroit pour cela que le

nombre de ceux qui les poffedent fiit

exactemcnt proportionne aux befoins

de la fociete ; & fi Ton ne laiflbit au

travail de la terre que ceux qui ont emi-

nemment le talent de Tagriculture , ou

qu on enlevat a ce travail tous ceux qui
font plus propres a un autre , il ne ref-

teroit pas aiTez de laboureurs pour la

cultiver & nous faire vivre. Je penfa-
rois done que les talens deshommes font

comme les vertus des drogues que la

Nature nous donne pour guerir nos

maux, quoique fon intention foit que
nous n en ayons pas befoin. Il y a des

plantes qui nous empoifonnent , des ani-

maux qui nous devorent, des talens qui
nous font pernicieux. S il falloit tou-

jours employer chaque chofe felon fes

principales proprietes , peut-etre fe-

roit-on moins de bien que de mal aux

hommes.
LES peuples bons & (implesn ont pas

befoin de tant de talens ; ils fe foutien-

nentmieuxparleurfeulefimplicite,que

\
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lesautres par toute leur induftrie. Mais
amefure qu ils fe corrompent , leurs tu-

lens fe developpent comme pour fervir

de fupplement aux vertus qu ils perdent,
& pour forcer les medians eux-memes
d etre utiles en depit d eux.

DES DIVERS ESP KIT S.

LA
maniere de former les idees, eft

ce qui donne un caractere a 1 efprit

humain. L efprit qui ne forme fes idees

que fur des rapports reels, eft un efprit
folide ; celui qui fe contente de rapports

apparens , eft un efprit fuperficiel ; celui

qui voit les rapports tels qu ils font , eft

un efprit jufte ; celui qui les apprecie
mal , eft un efprit faux ; celui qui con-

trouve des rapports imaginaires , qui
n ont ni realite ni apparencc , eft un

fou ; celui qui ne compare point eft un

imbecille. L aptitude , plus ou moins

grande , a comparer des idees & a trou-

ver des rapports ,
eft ce qui fait dans les

hommes le plus ou le moins d efprit.

L E vrai genie eft fimple ; il n eft ni

intriguant ni adif : il ignore le chemin

A a
iij
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des honneurs & de la fortune , & ne

fonge point a le chercher ; il ne fe com

pare a perfonne ; toutes fes relfources

jfont en lui feul ; feniiUle aux outrages,
& pen fcnlible aux louanges , s il fe con-

noit , il ne s affignc point fa place 3 &
jouit de lui-meme fans s apprecier.

QUOIQU IL puifle appartenir aSo-

crate & aux efprits de fa trempe 9 d ac-

querir de la vcrtu par raifon ; il y a

long-tems q-ue le genre humain ne feroit

plus, fi fa confervation n eiit dependu

que des raifonnemens de ceux qui le

compofent.
UNE des chofes qui rendent les Pre

dications le plus inutiles , eft qu on les

fait indirTeremment a tout le monde fans

difcernement &: fans choix. Comment

peut-on penfer que le mcme Sermon

convienne a tant d auditeurs fi diver-

(ement difpofes , fi differens
d*efprfts ,

d humeurs , d ages , de fexe , d*e tats &
d opinions ? II n y en a peut-etre pas
deux auxquels ce qu on dit a tous puilfe

ctre convenable ;& toutes nos affections

ont fi peu de conftance , qu
y

il n y a peut-

etre pas deux momens dans la vie de

chaque homme , DU le mcme difcours

fit fur lui la meme impreilion.
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Du THEATRE.

C FST-LA qu il faut aller etudier, non
les meeurs, mais le gout ; c eft-la.

fur-tout qu il fe montre a ceux qui f^a-

vent reflechir. Le Theatre n eft pas fait

pour la verite , mais pour flatter & amu-
fer les hommes : il n y a point d ecole

ou Ton apprenne fi bien Tart de leur

plaire & d intereffer le coeur humain.

IL n eft pas bon de laifTer a des hom
mes oififs & corrompus le choix de leurs

amufemens , de peur qu ils ne les ima-

ginent conformes a leurs inclinations

vicieufes , & ne deviennent aufli mal-

faifans dans leurs plaifirs que dans leurs

affaires. Dans une grande ville , pleine
de gens intriguans , defoeuvres , fans re

ligion, fans principes ; dont 1 imagina-
tion depravee par Toifivete , la fainean-

tife 5 par Tamour du plaifir, & par de

grands befoins
,

n engendre que des

monftres & n infpire que des forfaits ;

dans une grande ville ou les moeurs &
Thonneur ne font rien , parce que cha*

cun derobant aifement fa conduite aux

yeux du Public , ne fe montre que pai
A a iv
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fon credit , & n eft eftime que par fes

richeffes ; la Police ne fc. auroit trop mul

tiplier les plaifirs permis , ni trop s ap-

pliquer ales rendreagreables, pour oter

aux particuliers la tentation d en cher-

cher de plus dangereux. Comme les em-

pceherdes occuper,c eftlesempecherde
mal faire , deux heures par jour derobees

a I activite du vice , fauvent la douzieme

partie des crimes qui fe commettroient ;

&toutce que les Spectacles vus ou a

voir caufent d entretiens dans ies caffes

& autres refuges des faineans & fripons
du pays , eft encore autant de gagne

pour les peres de famille , foit fur 1 hon-
neur de leurs filles ou de leurs femmes,
foit fur leur bourfe ou celle de leurs fils.

S IL eft vrai qu il faille des amufe-

mens a Thomme , il faut convenir au

moins qu ils ne font permis qu autant

qu ils font necefTaires , & que tout amu-
fernent inutile eft un mal , pour un

ctre dont la vie eft fi courte &: le terns

fi precieux. L etat d homme a fes plai

firs , qui derivent de fa nature , & naif-

fent de fes travaux , de fes rapports , de

fes befoins ;
& ces plaifirs , d autant plus

doux , que celui qui les goute a Tame

plus faine 3 rendent quiconque en fgait
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joiur , peu fenfible a tous les autres. Un
pere , un fils

, un mari ,
un citoyen ,

ont des devoirs fi chers a remplir , qu ils

ne leur laifTent rien a derober a Tenniu :

rnais c eft le mecontentement de foi-

meme , c eft le poids de 1 oifivete , c eft

Toubli des gouts fimples & naturels ; qui
rendent fi neceflaire un amufement

etranger. Je n aime point qu on ait be-
foin d attacher inceffamment Ton cceur

fur la fcene , commc s il etoit mal a Ton

aife au-dedans de nous. La Nature meme
a diite la reponfe de ce Barbare , a qui
Ton vantoit les magnificences du Cirque
& des jeux etablis a Rome. Les Remains,
demanda ce bon-homme, n ont-ils ni

femmes ni enfans ? Le Barbare avoit

raifon. L on croit s affemblerau Specta
cle , & c^ft- la que chacun s ifole; c efl-

la qu on va oublier fes amis , fes voi-

(jns , fes proches , pour s interefTer a des

fables, pour pleurer les malheurs des

morts ,
ou rire aux depens des vivans.

L HOMME ferme , prudent , toujours
femblable a lui-mcme

.,
n efl: pas facile

a imiter fur le Theatre ; & quand il le

feroit , limitation , moins variee , n en

feroit pas agreable au Vulgaire ; il s in-

terefferoit difficilement a une image qui



378 M A X I M E S

n eft pas la fienne 5 & dans laquelle il ne

reconnoitroit ni fes meeurs ni fes paf-
fions. Jamais le ccrur humain ne s iden-

tifie avec des objets qu il fent !ui etre

abfolumcntctrangers.AuilirhabilePoe-
te , le Pocte qui f9ait Tart dereufiir,

cherchantaplaire auPeuple&caux hom
ines vulgaires , fe garde bien de leur

oflrir la fublime image d un coeurmaitre

de lui , qui rfccoute que la voix de la

fagefle ; mais il charme les fpedateurs

par des caracleres toujours en contra-

diction , qui \ culcnt & ne veulent pas y

qui font retcntirle Theatre de cris& de

gemifTemens quinousforcentalesplain-
dre , lors mcme qu ils font leur devoir ,

&: a penfer que c eft une trifte chofe que
la vertu , puifqu elle rend fes amis fi mi-

ferables. C eft par ce moyen 5 qu avec

des imitations plus facilcs &plus diver-

fes, le Pot I.- emeut & flatte davantage
les

fpe&amp;lt;5lateurs.

CETTE habitude de foumettre a leurs

padions les gens qu onnous fait aimer,
altere & change tellement nos jugemens
fur les chofes louables , que nous nous

accoutumons a honorer la foibleiTe d a-

me fous le nom de fenfibilite, & a traiter

d hommes durs & fans fentiment , ceux
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en qui la feverite du devoir 1 emporte ,

en toutes occafions, lur les affections na-

turelies. An contraire , nous eftimons

comme gens cl un bon naturel ceux qui ,

vivement atfect Js de tout , (ont 1 eternel

jouet cies evenemens ; ceux qui pleurent
comme des temrnes la perte de ce qui
leur fut cher ; ceux qu une amitie de-

fordonnee rend injuftes pourfervir leurs

. is
; ceux qui ne connoilTent d autrc

;le que 1 ayeugle penchant de leur

cceur : ceux qui , toujours loues du fexe

qui les fubjugue & qu ils imitent , n ont

d dutres vertus que leurs pallions , ni

cl .iutre merite que leur foibleffe. Ainfi

Tegalite ,
la force, laconftance, I amour

dc la juftice , Tempire de la raifon , de-

viennent iniendblement des qualites
haiilables , des vices que Ton decrie. Les
homines fe font honorer par tout ce qui
les rend dignes de mepris; & ce renver-

fement de faines opinions eft Tinfailli-

ble effet des lemons qu on va prendre au

Theatre.

L E mal qu on reproche au Theatre ,

v\ci\ pas precifement d infpirer des paf-
fions ciiminelles , mais de difpoferTaine
a des fentimens trop tendres , qu on fa-

tisfliit enfuite aux depens de la vertu.
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Les douces emotions qu on y refTent,

n ont pas par elles-memes un objet de

termine ; mais elles en font naitre le be-

foin ; elles ne donnent pas precifement
de ramour : mais elles preparent a en

fentir ; elles ne choififfent pas la per-
fonne qu on doit aimer; mais elles nous

forcent a faire ce choix. Quand il feroit

vrai qu on ne peint au Theatre que des

pa(lijnsle^itimes,s enfuit-il de-la que les

imprellions en font plus foibles, que les

effets en font moms dangereux? Comme
fi les vives images d une tendrefTe inno-

centeetoientmoins douces, moinsfedui-

fantes , moins capibles d cchauflfer un

cccur fenfible , que celles d unamourcri-

minel , a qui rhorreur du vice fert au

moins de contrepoifon. Quandle Patri-

cien Minilius fut chaffe du Senat de Ro
me pour avoir donhe un baifer a fa fern-

meenprefencedefafille, aneconfiderer

cette action qu en elle-meme , qu avoit-

elle de reprehenfible ? Rien , fans doute:

elle annoncoit meme un fentiment loua-
j

ble. Miis les chaftes feux de la mere en

pouvoient infpirer d impurs a la fille.

C etoit done d une adion fort honnete

f.iire un exemple de corruption. Voila

1 eiFet des amours permis du Theatre.
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D E quelque fens qu on envifage le

Theatre , dans le tragique , ou le co-

mique. on voit toujours que devenant

de jour en jour plus fendblespar amu-
fement & par jeu a 1 amour , a la colere 9

& a toutes les autres paflions , nous per
-

donstoute force pour leurreiifter quand
elles nous afTaillenttout de bon ; & que
le Theatre animant& fomentant en nous

les difpodtions qu il faudroit contenir

& reprimer, il faut dominer ce qui de-

vroit obeir ; loin de nous rendre meil-

leurs & plus heureux , il nous rend pi-
res & plus malheureux encore , & nous

fait payer , aux depens de nous- memes :

le foin qu on y prend de nous plaire &
de nous flatter.

IL n y a que la raifon qui ne foit

bonne a rien fur la Scene. Un homm&
fans paflions , ou qui les domineroit tou

tes 5
n y f^auroit interefTer perfonne : &

Ton a deja remarque qu un Stoicien ,

dans la Tragedie , leroit un perfonnage
\ infupportable ; dans la Comedie , il fe-

roit rire 9 tout au plus.
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LA plus avantageufe impreilion des

meilleures Tragedies eft dc reduire

a quelques affections paffageres , fteriles

& fans effet , tons les devoirs dc la vie

humaine; a-peu-pres comme ces gens

polis , qui croient avoir fait un acle de

charite , en difant a un pauvre : Duu
vous

ajjijie.

POURQUOI le cceur s attendrit-il plus
volontiers a des maux feints , qu a des

maux veritables ? Pourquoi les imita

tions du Theatre nous arrachent-ellcs

quelquefoisplusdepleurs, que ne feroit

laprefencememedesobjetsimites. C eft

parce que les emotions qu elles nous
caufent font fans melange d inquie tude

pournous mcmes.Endonnantdespleurs
a ces ficlions , nous avons fatisfait a tous

les droits de rHumanite , fans avoir plus
rien a mettre du notre ; au lieu que les

infortunes en perfonne exigeroient de

nous des foins , des foulagemens , des

coniolations
, des travaux qui pour-

roient nous aiTocier a leur peine , qui
coiiteroient du moins a notre indolence,
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dont nous fommes Lien-aifes ci\ E

exemptes. On diroit que notre coe &amp;lt;r i^

refferre de peur de s attcndrir a nos

depens.
I L ne (aut pas tonjours regaroler a la

cataftrophe pour jugcr de IV m ral

d une Tragedie ; & a cer egard Tobjet

eftrempli, quand ons interefle po-ir Tin-

fortune vertueux , plus q je pour I heu-
reux coupable. Ainfi, commj il n*y a

perfonne qui n^imat micux etre Britan-

nicus que Neron, je conviens qu on doit

compter pour bonne ,
la piece qui les

reprefente , quoique Britannicus y pe-
riue, Mais par le meme principe , quel

jugement porterons-nous d une Trage
die, ou , bien que les criminels foient

punis , ils nous font prefentes fous un

afpecl: fi favorable , que tout Tinteret eft

pour eux ? ou Caton , le plus grand
des Humains

,,
fait le role d un pedant ?

ou Ciceron, le fauveur de la Republi-
que ; Ciceron , de tons ceux qui por-
terent le nom de Peres de la Patrie , le

premier qui en fut honore
.,
& le feul qui

le meritat , nous eft montre comme un
vil Rheteur , un lache ; tandis que Tin-

fame Catilina , convert de crimes qu on
n oferoit nommer, preta egorger tous

fes Ma^iftrats & a reduire fa Patrie ea
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cendrcs , fait le role d un grand homme,
& reunit, par fes talens 9 ia fermete , foil

courage , toute 1 eftime des fpedateurs?

Qu il cut , ft Ton vent une amc forte 3 en

etoit-il moins un fcelerat deteftable, &:

falloit-il donner aux forfaits d un bri

gand le colons des exploits d un heros ?

A quoi done aboutit la morale d une

pareille piece^fi ce n eft a encourager des

Catilina,& a donner aux mechans ha-

biles le prix de I eflime publique due
aux gens de bien ?

PENTENDS dire que la Tragedie mene

alapitie par la terreur; foit rmais quelle
eftcette pitie ? Une emotion paffagers
& vaine

, qui ne dure pas plus que Fil-

lufion qui 1 a produite ; un refte de fen-

timent naturel eto uffe bien-tot par les

pailions ; une pitie fterile , qui fe repait
de quelques larmes , & n a jamais pro-
duit le moindre acte d humanite. Ainfi

pleuroit le fanguinaire Sylla au recitdes

maux qu il n avoit pas faits lui-meme.

Ainfi fe cachoit le tyran de Phere au

Spectacle , de peur qu on ne le vit ge-
mir avec Andromaque & Priam ,

tandis

qu il ecoutoit, fans emotion y les cris de

tant d infortunes , qu on egorgeoit tous

les jours par fes ordres.



D i v E R s K s.

DE LA SCENE FRANCHISE,

EN general , 11 y a beaucoup de dif-

icours & peu d adion fur la Scene

Fran^oife ; peut-etre eft-ce qu en effet

Je Francois parle encore plus qu il n a-

git, ou du moins qu il donne un bien

plus grand prix a ce qu on dit, qu a ce

qu on fait. Racine & Corneille , avec tout

leur genie , ne font que des parleurs ; &c

leur fuccefleur eftle premier qui , a 1 imi-

tation des Anglois, ait ofe mettre quel-

quefoislaSceneenreprefentation.Com-
munement tout fe pafTe en beaux dia

logues bien agences , bien ronflans, ou
Ton voit d abord que le premier foin de

chaque interlocuteur eft toujours celui

de briller. Prefque tout s enonce en ma-
ximes generales. Quelqu agites qu ils

puiffent etre , ils fongent toujours plus
au Public qu a eux-memes;une fentence

leur coute moins qu un fentimen t. Le fe ul

Racine a fc;u faire parler chacun pour foi,

tout eft fentiment chez lui ; & c eft en

celaqu il eft vraiment unique parmi les

Auteurs dramatiques Francois. Ses Pie

ces & quelques-unes de Moliere excep-
B b
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tees, le }c eft prefque aulli fcrupuleufe-
ment banni de la Scene Frunyoife que des

ecrits de i
jort Royal &amp;gt;

& les paflionshu-
maines , aulli modeftes que 1 humilite

chretienne,n yparlentjamaisquepar0;7.
IL y a encore une certaine dignite

manieree dans le gefte & dans le propos,
qui ne permet jamais a la pallion de par-
ter exaclement Ton langage , ni a TAc-
leur de revetir fon perfonnage , & de fe

tranfporter au lieu de la Scene , mais le

tient toujours enchaine fur le Theatre &:

(bus les yeux des fpeclateurs. AuiU les

Situations les plus vivesne lui font-elles

jamais oublier un bel arrangement de

phrales ni des attitudes elegantes : & fi

le defefpoir lui plonge un poignard dans

le cccur , non content d obferver la de-

cence en tombant comme Polixene , il

ne tombe point ; la decence le maintient

debout apres fa mort : & tons ceux qui
viennent d expirer s en retournent Tinf-

tunt d*apres fur leurs jambes.
TOUT cela vient de ce que le Fran-

ne cherche point fur la Scene le

naturel & Tillufion , & n y veut que de

I etprit & des penfees. II fait cas de Ta-

grement & non de limitation , & ne

fe foucie pas d etre feduit pourvu qu on
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Tamufe. Perfonne ne vii au fpcctacle pour
le plaiiir du fpedacle , mais pour voir Faf-

lemblee, pour en etrevu^pour ramailcr

de quo! fournir au caquetapres la Piece ;

& Ton ne fonge a ce qu on voit , que pour
f^avoir ce qu on en dira. L Actcur pour
eux eft toujours I

5

Acteur , jamais le per-
fonnagequ ilreprelente.Cethomme qui

parle en maitre du Monde n e ft point Au-

gufte , c eft Baron ; la veuve de Pompee
eft Adriennc ; Alzire eft Mile. Gau(jin 9

&: ce tier Sauvage eft Grandv.iL

LES Comediens , de leur cote , negli

gent entieremewt 1 illufion dont ils voient

que perfonne ne Te loucie. Ils placent
les heros de 1 Antiquite-entre d : rangs de

jeunes Parillens ; ils caiquent les modes

Fran^oifes fur 1 habit Komain. On voit

Cornelie en pleut savec deux doi^ts de

rouge ,
Caton poudre a blanc ? Brutus

en panier. Tout cela ne choque per
fonne & ne fait rien au faeces des Pieces :

comrne on ne voit que 1 Acleui-dans le

perfonnage , on ne voit non plus que
1 Auteur dans le dranie : & fi le coftume

eft neglige , cela fe pardonne aifement ;

car on fc.ait bien que Corneille n etoit

pas tailleur , ni Crebillon perruquier,
LA mcme caufe qui donne , dans nos

Bb
ij
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Pieces tragiques & comiques , Tafcen-

dant aux femmes fur les hommes,le don-

ne encore aux jeunes gens fur les vieil-

lards : & c eftunautrerenverfement des

rapports naturels , qui n eft pas moins
reprehenfible. Puifque 1 interet y eft tou-

jours pour les amans , il s enfuit que les

perfonnages avances en age n y peuvent

jamais faire que des roles en fous-ordre :

ou, pour former le noeud de 1 intrigue ,

ils fervent d obftacle aux voeux des jeu
nes amans , & alors ils font haiffables ;

ou ils font amoureux eux-memes , &
alors ils font ridicules; Turpe fenex miles.

On en fait, dans les Tragedies , des ty-
rans , des ufurpateurs ; dans les Come
dies, des jaloux , des ufuriers , des pe-
dans, desperes infupportables , que tout

le monde confpire a tromper. Voila fous

quel honorable afpecl: on montre la vieil-

leffe au Theatre ; voila quel refpecl; on

infpire pour elle aux jeunes gens. Re-
mercions 1 illuftre Auteur de Zaire & de

Naninc d*avoir fouftrait a ce mepris le

venerable Lufignan , & le bon vieux

Philippe Humbert. Il en eft encore quel-

ques autres ; mais cela fuffit-il pour ar-

reter le torrent du prejuge public , &
pour eflfacer raviliflement ou la plupart
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des Auteurs fe plaifent a montrerl age
de la fagefTe , de 1 experience & de 1 au-

torite ? Qui pent douter que 1 habitude

de voir toujours dans les vieillards des

perfonnages odieux au Theatre , n aide

a les faire rebuter dans lafocietc, &
qu en s accoutumant a confondre ceux

qu on voit dans le monde avec les ra-

doteurs & les Geronus de la Comedie,
on ne les meprife tous egalement?
IL eft certain que la Comedie dolt

reprefenteraunaturel lesmceursdu peu-

ple pour lequel elle eft faite , arm qu il

s y corrige de fes vices & de fes defauts ,

comme on ote devant un miroir les ta-

ches de fon vifage. Terence & Plaute fe

tromperent dans leur objet ; mais avant

eux Ariftophane & Menandre avoient

expofe aux Atheniensles moeurs Athe-
niennes ;& depuis, le feul Moliere peignit

plus naivement encore celles des Fran-

^ois du fiecle dernier a leurs propres

yeux. Le tableau a change , mais il n eft

plusrevenu de peintre. Maintenant on

copie au Theatre lesconverfationsd une

centaine de maifons de Paris : hors de

cela , on n y apprend rien des mccurs

des Francois.
MOLIERE ofa peindre des bourgeois

Bb
iij
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& desartifansaurtibienque dcs marquis.
Socrute tailoir purler dcs cochers , me-
nuifiers, cordonnicrs, masons. M ? isles

Auteursd aujonrci hui,qui font dcs gens
d unautre air, fe croiroieht deshoru-

s ils fc/avoient ce qui fe paffe au comp-
toir d un marchand ou dans la bouti

que d un ouvrier ; il ne Icur fa ut que
des interlocuteurs illuftres

, & ils cher-

chent dans le rang de leurs perfonnages
Pelevation qu ils ne peuventtirer de leur

genie. Les
ipe&amp;lt;5tateurs

eux-memes font

devenus fi delicats , qu ils craindroient

de fe compromettre a la Comedie com-
ine en vifite

,
&: ne daigneroient pas aller

voir en representation , des gens de

moindrt condition qu eux.

C EST uniquement pour les perfon-
nes du bel air , que font taits les Spec
tacles. Ils s y montrent a la fois comme

reprefentes au milieu du Theatre , &:

comme reprefentans aux deux cotes ; ils

fontperfonnages fur la fcene , & come-
diens fur les banes. C eft ainfi que la

fphere du monde & des Aiiteurs fe retre-

cit ; c eft ainfi que la Scene moderne ne

quitte plus fon ennuyeufe dignite. On
n y f^ait plus montrer les homines qu en

habit dore. Vous diri-jz que la France
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n eft peuplec que de corates & de che
valiers ; & plus Ic peuple y eft mifcr i-

ble & gueux , plus le tableau du peuple
y eft brillant & rrugnifique. Cela Lit

qu en peignant le ridicule des etats qui
fervent d sxemple aux autres , on le re-

pand plutot que de 1 eteindre, & que
le peuple , tonjours finge & imitateur des
riches , va moins au Theatre pour rire

de leurs folies , que pour les etudier , &
devenir encore plus fou qu

J

eux en les

imitant. Voila de quoi fut caufe Mo-
liere lui-mcme : il corrigea la Cour en
infe&ant la ville ; & fes ridicules mar

quis furent le premiermodele des petits-
maitres bourgeois qui leur fuccederent.

S i les heros de quelques Pieces fou-

mettent I amour au devoir , en admirant

leur force , le coeur fe prete a leur foi-

bleffe ; on apprcnd moins a fe donrrer

leur courage , qu a fe mettre dans le cas

d en avoir befoin. C eft plus d exercice

pour la vertu ; mais qui 1 ofe expofer a

ces combats , merite d*y fuccomber. L a-

mour , I amour meme prend fon mafque

pour la furprendre ; il fe pare de fon en-

thoufiafme 3 il ufurpe fa force , il affecle

fon langage ; & quand on s apperc;oit de

1 erreur, qu il eft tard pour en revenir !

Bb iv
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Que d hommes bien nes, feduitspar ces

apparences , d amans tendres & gene-
reux qu ils etoient d abord , font devenus

par degres de vils corrupteurs, fans

mceurs,fansrefpecl: pour la foi conjugate,
fans egards pour lesdroitsdela^contiance

& de 1 amitie ! Heureux qui fcait fe re

connoitre au bord du precipice , & s em-

pccher d y tomber ! Eft-ce au milieu

d une courfe rapide qu on doit efperer
de s arrcter ? Eft-ce en s attendriiTant

tous les jours , qu on apprend a furmon-

ter la tendreffe ? On triomphe aifement

d un foible penchant, mais celuiqui con-

nut le veritable amour & Ta f^u vain-

cre , ah ! pardonnons a ce mortel , s il

exifte , d ofer pretendre a la vertu.

QUAND on joua pour la premiere fois

lacomedie du Mediant, je me fouviens

qu on ne trouvoit pas que le role prin

cipal repondit au titre. Clton ne parut

qu un homme ordinaire : il etoit, difoit-

on , comme tout le monde. Ce fcelerat

abominable , dont le caractere fi bien

expofe auroit du faire fremir fureux-

memes tous ceux qui ont le malheur de

lui reffembler , parut un cara&ere tout-

a-fait manque ; & fes noirceurs palTerent

pour des gentilleffes , parce que tel qui
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fe croyoit un fort honnete homme , s y
reconnoiiToit trait pour trait.

QUAND Arlcquin Sauvage eft fi bien

accueilli des fpeclateurs , penfe-t- on que
ce foit par le gout qu ilsprennent pour
le fens & la fimplicite de ce perfonnage ,

& qu un feul d entr eux voulut pour cela.

lui reffembler ? C eft , tout au contraire,

que cette Piece favorife leur tour d ef-

prit, qui eft d aimer &; rechercher les

idees neuves & fmgulieres. Or il n y en

a point de plus neuves pour eux , que
celles de la Nature. C*eft precifement
leur averfion pour les chofes communes,
qui les ramene quelquefois aux chofes

fimples.
L INSTITUTION de laTragedie avoit

criez fes inventeurs un fondement de

Religion qui fuffifoit pour Tautorifer.

D ailleurs , elle offroit aux Grecs un

fpeftacle inftrudif & agreable dans les

malheurs des Perfes leur ennemis, dans

les crimes & les folies des Rois dont ce

peuple s etoitdelivre. Qu on reprefente
a Berne, a Zurich, a la Haye , 1 an-

cienne tyrannic de la Maifon d Autri-

che , Tamour de la Patrie & de la liberte

rendra ces Pieces interefTantes aux Suif-

fes & aux Hollandois ; inais qu on me
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dife de quel ufage font en France les

Tragedies de Corneille & ce qu importe
au petiple de Paris Pompec ou Serto-

rius ? Les Tragedies Grecques rauloient

for des evenemens reels on reputes tels

par les fpedateurs, & fondes fur des

traditions hiftoriques. Mais que fait une
flamme heroique & pure dans 1 ame des

grands? Ne diroit-on pas que les com
bats de ramour & de la vertu leur don-
nent louvent de mauvaifes units , & que
le cceur a beaucoup i faire dans les m.i-

liagcs des Rois ? Jugez de la vraifem-

blance 6c de Tutilite de tant de Pie

ces , qui roulent toutes fur ce chime-

rique fujet.

O N dit qne jamais une bonne Piece

ne tombe : vraiment ! je le crois bien;

c eft que jamais une bonne Piece ne

choque les mceurs dc fon terns. Qui eft-

ce qui doute que , lur nos The atres , la

meilleure Piece de Sophocle nc tombat

tout-a~plat ? On ne f9auroit fe rnettre a

la place de gens qui ne nous reflemblent

point.
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DES COMEDIENS.

Q:^U
EST-CE que le talent du Comc-

dien ? L art de fe contrefaire , de
revetir un autre caraclere que le fien , de

paroitre different de ce qu on eft , de fe

paflionner de fang-froid , de dire autre

chofe que ce qu on pcnfe , auili naturel-

lement que (i on le penfoit reellement ,

& d oublierenfin fa propre place a force

de prendre celle d autrui. Qu eft ce que
la profe(Son du Comedien ? Un metier

par lequel il fe donne en reprefentation

pour de 1 argent ,
fe (oumet a 1 ignominie

& aux affronts qu on achete le droit de

lui faire , & met publiquement fa per-
fonne en vente. J adjure tout homme
fincere de dire s il ne fent pas au fond

de fon ame , qu il y a dans ce tratic de

foi-mcme quelque chofe de fervile & de

has. Vous autres Philotophes , qui vous

pretendez (i fort au-deffus des prejuges ,

ne mourriez-vous pas de honte , d Vehe

ment traveftis en Rois ,
il vous falloit

aller faire aux yeux du Public un role

different du votre , & expofer vos Ma-

jeftes aux huees de la populace ? Que!
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eft done , au fond , 1 efprit que le Come-
dien re$oit de fon etat ? Un melange de

baffefTe, de fauffete, de ridicule orgueil,

& d indigne aviliffement , qui le rend

propre a toutes fortes de perlonnages ,

hors le plus noble de tous, celui d hom-
me qu il abandonne.

JE f$ais que te jeu du Comedien n eft

pas celui d un fourbe qui veut en impo-
fer ; qu il ne pretend pasqu on le prenne
en eftet pour la perfonne qu il repre-
fente , ni qu on le croye afFecle des paf-
fions qu il imite , & qu en donnant cette

imitation pour ce qu elle eft, il la rend

tout-a-fait innocente. Aufli ne Taccufe-

je pas d etre precifement un trompeur ,

maisde cultiver,pourtoutmetier, le ta

lent de tromper les hommes , &: de s*e-

xercer a des habitudes qui , ne pouvant
etre innocentes qu au Theatre , ne fer

vent par- tout ailleurs qu a mal faire. Ces
hommes fi bien pares, fi bien exerces

au ton de la galanterie , & aux accens

de la pa/Hon , n abuferont-ils jamais de

cet art pour feduire de jeunes perfon-
nes ? Ces valets filoux , fi fubtils de la

langue & de la main fur la Scene , dans

les befoinsd un metier plus difpendieux

&amp;lt;|ue
lucratif , n auront-ils jamais de dif-
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tra&ions utiles ? Ne prendront ils jamais
.la bouiie d un filsprodigue oud un pere
avare pour celle de Lcandre ou $Ar-
gant ? Par-tout la tentation de mal faire

augmente avec la facilite ; & il faut que
ks ComeGiens foient plusvertueux que
les artre hommes, s il ne font pas plus

corrompus.
U N Comedien fur la Scene . etalant

d autres fentimcns que les fiens, ne di-

fant que ce qu on lui fait dire , reprefen-
tant fouvent un etre chimerique , s a-

neantit, pour ainfi dire, s annulle avec
fon heros ; &: dans cet oubli de Thom-

me, s il en reftequelquechofe, c eftpour
tre le jouet des fpeclateurs. Quedirai-

je de ceux qui femblent avoir peur de

valoir trop par eux-memes ,
& fe de-

gradent jufqu a reprefenter des perfon-

nages auxquels ils feroient bien faches

de refTembler ? C eft un grand mal , fans

doute 3 de voir tant de fcelerats dans le

monde faire des roles d honnetes gens ;

inais y a-t-il Hen de plus odieux, deplus

choquant,de pluslache, qu un honnete

homme a la Comedie faifant le role d un

fcelerat ? & deployant tout fon talent

pour faire valoir de criminelles maximes
dont lui-meme eft penetre d hoarreur ?
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. T Ton ne voit en tout ceci qu une

profeffion pen honncte , on doit voir

err Line foutce de mauvaifes moeurs

dans le defordre des aclrices,qui force

& tntrujne celui des adeurs. Mais pour-
quoi ce defordre eft-il inevitable ? Ah !

pourquoi ? Dans tout autre terns on n au-

roit pas befoin de le demander ; mais

dans ce fiecle ou regnent ii rierement les

prejuges & Terreur fous le nom de Phi-

lofophie, les hommes, abrutis par leur

vain fcavoir, ont ferine leur efprit a la

voixde la raifon , leur coeur a celle

de la Nature.

CRITIQUE DU MISANTHROPE.

LA
comediedu Mifanthrope nous de-

couvre mieux qu aucune autre la ve

ritable vue dans laquelle Moliere a corn-

pole fon Theatre , & nous peut mieux

faire juger de fes vrais effets. Ayant a

plaire au Public ,
il a confulte le gout

le plus general de ceux qui le compo-
fent : fur ce gout il s eft forme un mo-
dele , &: fur ce modele un tableau des

defauts contraires , dans lequel il a pris
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fes caracteres comiques , & dont il a

diftribue les divers traits dans fes Pieces.

Il n a done point pretendu former un
honnete homme , mais un homme du
monde ; par confequent , il n a point
voulu corriger les vices , mais les ridi

cules ; & il a trouve dans le vice meme
un inflrument tres-propre a y reuflir.

Ainfi voulant expofer a la rifee publi-

que tons les defauts oppofes aux quali-
tes de 1 homme aimable, de 1 homme de

fociete , apres.avoir joue tant d autres

ridicules , il lui rertoic a jouer celuique
le monde pardonne le moin.? , le ridi-

cule de la vertu : c elt ce qu il a fuit

dans le Mifdnthrope.
Vous ne f^auriez nicr deux chofes;

Tune , qu Alcejle
dans cettc Piece eft un

homme droit, fincere , eftimable
,
un

veritable homme de bien; 1 aatre , que
TAuteur lui donnc un perlonnage ridi

cule. C en eft aiTez , ce mefemble, pour
rendre Moliere inexcufable. On pour-
roit dire qu il a joue dans Alcttte , non
la vertu , mais un veritable defaut, qui
eftlahaine des hornmes. A cela ie re-

ponds qu il n eft pas vrai qu il ait donne

cette haine afon perfonnage. Il ne faut

pas que ce nom de Mifanthrope en im-
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pofe , cornme fi celui qui le porte etolt

ennemi du genre humuin. Une pareille
liaine ne ieroit pas un defaut , mais une

depravation dela nature, &le plus grand
de tous les vices , puifque toutes les ver-

tus fociales fe rapportant a la bienfai-

fance , rien ne leur eft fi dire&ement
contraire que rinhumanite. Le vrai Mif-

anthrope eft un monftre. S il pouvoit
exifter , il ne feroit pas rire ; il feroit

horreur. Vous pouvez avoir vu a la Co-
medie Italienne une Piece intitulee , Id

Vic
eji unSonge. Si vous vous rappellez

le heros de cette Piece , voila le vrai

Mifanthrope.

QU EST-CE done que le Mifanthrope
de Moliere ? Un homme de bien , qui
detefte les moeurs de Ton fiecle & la me-
chancete de fes contemporains ; qui pre-
cifement parce qu il aime fes femblables ,

hait en eux les maux qu ils fe font reci-

proquement , & les vices dont ces maux
iont 1 ouvrage. S il etoit moins touche

des erreurs de THumanite , moins indi-

gne des iniquites qii il voit , feroit-il plus
humain lui meme ? Autantvaudroit fou-

tenir qu un pere aime mieux les enfans

d autrui que les liens , parce qu*il s irrite

des fautes de ceux-ci, & ne dit jamais
rien aux autres. CES
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CES fentimens du Mifanthrope font

parfaitement developpes dans fon role.

II dit , je 1 avoue , qu il a con^u une
haine effroyable centre le genre hu-
main ; mais en quelle occafion le dit-il ?

Quand, outre d avoir vu fon ami trahir

lachement fon fentiment , & tromper
rhomme qui le lui demande , il s en voit

encore plaifanter lui-meme au plus fort

de fa colere. II eft naturel que cette co-

lere degenere en emportcment , & lui

fafle dire alors plus qu il ne pcnie de

fang-froid. D ailleurs , la railbn qu il

rend de cette haine univerfelle en jufti-

fie pleinement la caufe.

Les uns , parce qu ils font mechans :

Et les autres , pour etre aux mechans complaifans^

CE n eft done pas des hommes qu il

eft ennemi , mais de la mechancetc des

uns , & du fupport que cette mechancete

trouve dans les autres. S il n y avoit ni

fripons , ni flatteurs ,
il aimeroit tout le

monde. II n y a pas un homme de bien

qui ne foit Mifanthrope en ce fens : ou

plutot , les vrais Mifanthropes font ceux

qui ne penfent pas ainil.

preuve bien fure qu
C c
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point Mifamhrope a la lettre , c eft

qu avec fes brulqucries & fts incartades,
il ne laille pas d interefler & de pluire.
Les fpeclateurs ne voudroient pas , a la

verite lui reflembler ; puree que tant de
droiture eft fort incommode : mais au-

cun d eux ne feroit tache d avoir a faire

a quelqu un qui lui reffemblat : ce qui
n arriveroit pas , s il etoit Tennemi de

clare des hommes. Dans toutes les au-

tres Pieces de Moliere
, le perfonnage

ridicule efttoujours haifTable ou mepri-
fable ; dans celle-la , quoiqu Alcefte ait

des defauts reels dont on n a pas tort de
rire , on fent pourtant au fond du cceur

un
refpecl; pour lui dont on ne peut fe

defendre. En cette occafion , la force de

la vertu 1 emporte lur Tart de TAuteur ,

& fait honneur a fon caraclere. Quoi-

que Moliere fit des Pieces reprehenfi-
bles , il etoit perfonnellement honnefre

homme ; &*jamais le pinceau d un hon-
ncte homme ne f9ut couvrir de cou-
leursodieufes les traits de la droiture &
de la probite. II y a plus : Moliere a mis.

dans la bouche d
J

Alcefte un fi grand
nombre de fes propres maximes , que

plufieurs ont cru qu il s etoit voulu peiiv

dre Iqi-meune, Cela parut dans le depic
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qu eut le Parterre , a la premiere repre-
fentation , de n avoir pas etc fur le Son
net de 1 avis du Mifanthrope ; car on vit

bien que c etoit celui de 1 Auteur.
CEPENDANT cecaraclerefi vertueux

eft reprefente comme ridicule ; il l eft ,

en effet, a certains egards ;& cequide-
montre que 1 intention du poete ell: bien

de le rendre tel , c eft celui de Fami Phi-

linte qu ilmet en oppofition avec le fien.

Ce Philinte eft le Sage de la Piece ; un
de ces honnetes gens du grand monde 9

dont les maximes refTemblent beaucoup
a celles des fripons ; de ces gens ii mo-
deres , qui trouvent toujours que tout

va bien , parce qu ils ont interer que
rien n aille mieux ; qui font toujours
contens de tout le monde , parce qu ils

ne fe foucient de perfonne ; qui , autour

d une bonne table , foutiennent qu il

n*eft pas vrai que le peuple ait faim ;

qui , le gouffet bien garni , trouvent fort

mauvais qu on declame en faveur des

pauvres ; qui , de leur maifon bien fer-

mee , verroient voler , piller , egorger ,

maiTacrer tout le genre humain, fans fe

plaindre ; attendu que Dieu les a doues

d une douceur tres-meritoire a fuppor*
ter les malheurs d autrui.

C c ij
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ON voit bien que le phlegme raifon-

neur de celui-ci eft tres-propre a redou-

bler & faire fortir d une maniere comi-

que les emportemens de 1 autre ; & le

tort de Moliere n eft pas d avoir fait du

Mifantrhope unhomme colere& bilieux,

jmais de lui avoir donne des fureurs pue-
rilesfurdes fujets qui ne devoient pas
remouvoir.Le caractere duMifanthrope
n eft pas a la difpofition du poete ; il eft

determine par la nature de fa paflion do-

rainante. Cette paflion eftune violente

haine du vice , nee d un amour ardent

pour la vertu , & aigrie par le fpedacle
continueldelamechancete des hommes.
Jl n y a done qu une ame grande & no

ble qui en foit fufceptible. L horreur &
le mepris qu y nourrit cette meme paf-
fion pour tous les vices qui Tont irritee,

fert encore a les ecarter du cceur qu elle

agite.
CE n eft pas que Thomme ne foit tou-

jours homme ; que la paflion ne le rende

fouvent foible , injufte , deraifonnable ;

qu il n epie peut-etre les motifs caches

des adions des autres avec un fecret plai-

fir d*y voir la corruption de leurscceurs ;

qu un petitmal ne lui donne fouvent une

grande colere , & qu ^n Tirritant a def-
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feln , un mechant adroit ne put parvenir
a le faire pafler pour mechant lui meme ;

mais il n en eft pas moins vrai que tous

les rnoyens ne font pas bons a produire
ces eftets , 8c qu ils doivent etre affords

a fon caradere pour le mettre en jeu ;

fans quoi , c eftfubftituerunautre hom-
me au Mifanthrope, & nous le peindre
avec des traits qui ne font pas les fiens.

VOILA done de quel cote le caractere

du Mifanthrope doit porter fes defauts ,

& voila aufli de quoi Moliere fait un

ufage admirable dans touusks fcenes

d Alcefte avec fon ami , ou les froides

maximes & les railleries de celui-ci de-

montantl autreachaque inftant, lui font

dire mille impertinences tres-bien pla-
c^es : mais ce caradere apre & dur, qui
lui donne tant de fiel & d aigreur dans

Toccafion , Teloigne en meme-tems de

tout chagrin puerile , qui n a nul fonde-

ment raifonnable , &: de tout interet per^
fonnel trop vif, dont il ne doit nulle-

ment etre fufceptible. Qu il s emporte
fur tous les defordres dont il n eft que
le temoin 3 c e font toujours de nouveaux

traits au tableau ; mais qu il foit froid

fur celui qui s adreffe diredement a lui :

car ayant declare la guerre aux me-
/-\ &amp;gt;

Cc uj
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chans , il s attend bien qu ils la lui feront

a leur tour. S il n avoit pas prevu le mal

que lui fera la franchife , elle feroit une

etourderie , & non pas une vertu. Qu une

femme faufle le trahifFe , que d indignes
amis ledeshonorent, que de foibles amis

Tabandonnent : il doit le fouffrir fans en

murmurer ;
il connoit les hommes.

S i ces diftin&ions font juftes , Mo-
Jiere a mal faifi le Mifanthrope : penfe-t-
on que ce foit par erreur ? Non, fans

doute. Mais voila par ou le defir de

faire rire aux depens du perfonnage ,
Ta

force deledegrader, contrelaveritedu

caradere.

APRES Taventure du Sonnet, com
ment Alcefte ne s attend -il pas.aux mau-
vais procedes d Oronte ? Peut-il en etre

etonne quand on Ten inftruit ? comme fi

c etoit la premiere fois de fa vie qu il eut

ete fincere , ou la premiere fois que fa

fincerite lui eut fait un ennemi. Ne doit-

il pas fe preparer tranquillement a la

perte de fon proces , loin d en marquee
d avance un depit d enfant ?

Ce font vingt mille francs qu il m en pourra
couter ,

Mais pour vingt mille francs
j
aurai droit de

pefler.
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UN Mifanthrope n a que faire d ache-

ter fi cher le droit de pefter , il n a qu a

ouvrirlesyeux; & il n efKme pas afTez

Pargent pour croire avoir acquis fur ce

point un nouveau droit par laperte d un

proces : mais il falloit faire rire le Par
terre.

DANS la fcene avec Dubois , plus Al-
cefte a de fujet de s impatienter , plus il

doit refter phlegmatique & froid ; parce

que Tetourderie du valet n eft pas un
vice. Le Mifanthrope & Thomme empor-
te font deux caraderes tres-differens ;

c*etoit-la Toccafion de les diftinguer.
Moliere ne 1 ignoroit pas ; mais il falloit

faire rire le Parterre.

Au rifquede faire rireaufll le Lefteur

a mes depens , j
ofe accufer cet Auteur

d avoir manque de tres-grandes conve

nances , une trcs-grande verite , & peut-
etre de nouvelles beautes de fituation.

C etoit de faire un tel changement a fon

plan, que Philinte entrat comme acleirr

necefTaire dans le nceud dc fa Piece 9 en

forte qu on put mettre les adions de

Philinte & d Alcefte dans une apparente

oppofition avec leurs principes, & dans

une conformite parfaite avec leurs ca-

raderes. Je veux dire qu*il falloit que
Cc iv
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le Mifanthropefuttoujours furieux ccm-

tre les vices publics , & toujours tran-

quille fur les mech:incetes perfonnelles
dont il etoit la viclime. Au contraire, le

Philoiophe Philinte devoit voir tous les

defordres de la fociete avec un phlegme
floique , & fe mettre en fureur au moin-

dre mal qui s adreffoit directement alui.

II me femble qu en traitant les caracte-

res enqueftion fur cette idee, chacun
des deux cut etc plus vrai, plus thea-

tral , & que celui d Alcefte eut fait in-

comparablement plus d effet : mais le

Parterre alors n auroit pu rire qu aux

depens de rhomme du monde , & 1 in-

tention de TAuteur etoit qu on rit aux

depens du Mifanthrope.
DANS la meme vue , il lui fait tenir

(uelquefois des propos d humeur, d*un

gout tout contraire a celui qu il lui don-

ne. Telle eft cette pointe de la fcene du
Sonnet :

La pefte de ta chute , empoifonneur au Diable !

En euffes tu fait une a te caller le nez !

POINTE d autant plus deplacee dans la

bouche du Mifanthrope , qu*il vient d*en

critiquer de plus fupportables dans ie
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Sonnet d Oronte ; & il eft bien etrange

que celui qui l a fait, propofe un inftant

apres la ehanfon du Roi Henri pour un

modele de gout. II ne fert de rien de

dire que ce mot echappe dans un mo
ment de depit ; car le depit ne dide rien

moins que des polntes ; & Alcefte , qui

pafTe fa vie a gronder, doit avoir pris ,

meme en grondant , un ton conforme a

fon tour d efprit.

Morbleu ! vil conaplaifant , vous louez des fot-

tifes.

C EST ainfi que doit parler le Mifan-

thrope en colere. Jamais une pointe n ira

bien apres cela. Mais il falloit faire rire

le Parterre ; & voila comment on avilit

la vertu.

UNE chofe afTez remarquable dans

cette comedie , eft que les charges

etrangeresque rauteuradonneesaurole

duMifanthrope , 1 ont force d adoucirce

qui etoit elTentiel aucaradere ; ainfi tan-

disque,danstoutesfes autres Pieces, les

caracleres font charges pour faire plus
d effet , danscelle-ci feule 3 les traits font

emoufles pour la rendre plus theatrale.

La mcme fc^ne dont je viens de parler
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cn fournit la preuve. On y volt Alcefte

tergiverfer & ufer de detours , pour dire

fon avis a Oronte. Ce n eft point la le

Mifanthrope ; c eft un honnete homme
du monde , qui fe fait peine de tromper
celui qoi le confulte. La force ducarac-

tere vouloit qu il lui dit brufquement :

votre Sonnet ne vaut rien , jettez le au

feu ; mais cela auroit ote le comique qui
nait de Tembarras du Mifanthrope & de

fes je ne dis pas ce a repetes , quTpour-
tant ne font au fond que des menfonges.
Si Philinte , a fon exemple , lui eut dit

encet endroit : Ah I que dis-tu done ,

Traine ? Qu ivoit-il a repliquer ? En
verite , ce n eft pas la peine de refter

JMifanthrope pour ne 1 ctre qu a denai.

Car (i Ton fe permet le premier mena-*

gement & la premiere alteration de la

verite , ou fera la raifon fuffifante pour
s arreter jufqu a ce qu on devienne aufli

faux q^un homme de Cour ?L ami djAl
cefte doit le connoitre. Comment ofe t il

Jui propofer de vifiterdes juges , c eft a-

dire en termes honnetes , de chercher

a les corrompre ? Comment peut-il fup-

pofer qu
j

un homme capable de renon-

cer meme aux bienfeances par amour

pour la vertu 5 foit capable de- manquer
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a fes devoirs par interet ? Solliciter un

Juge ! il ne faut pas etre Mifanthrope ,

il fuffit d etre honnete homme pour n en

rien faire. Dans tout ce qui rendoit le

Mifanthrope fi ridicule , il ne faifoit

done que le devoir d un homme de
bien ; & fr/n caradbere etoit mal rempii
d avance , fi TOH ami fuppofcit qu ii put

y manquer.
Si quelquefois 1 habile Auteur lai/Ie

agircecaraclere dans to ute fa force, c eft

feulement quand cette force rend la

Scene plus theatrale & produit un co-

mique de contrafte ou de fituation plus
fenhble. Telle eft , par exemple , 1 hu-
meur taciturne & filencieufe d Alcefte,
& enfuite lacenfure intrepide & vive-

ment apoftrophee de la converfation

chez la coquette.

Aliens , fermc , pouflez , mes bons amis de Cour.

Ici TAuteur a marque forrement la

diftinclion du medifant & du Mifanthro-

pe. Celui-ci dans fon fiel acre & mor
dant abjure la calomnie & detefle la fa-

tyre. Ce font les vices publics , ce font

les mechans en general qu il attaque. La
-Sc fecrette medifance eftindigne de
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Jui, il la meprife & la halt dans les autres;

& quand il dit du mal de quelqu un , il

commence par le lui dire en face. Audi ,

durant toute la Piece , ne fait-il nulle

part plus d effet que dans cette fcene ;

parce qu il eft la ce qu il doit etre , &
que , s il fait rire le Parterre , les hon-
netes gens ne rougifTent pas d avoir ri.

MAIS en general , on ne pent nier

que , fi le Mifanthrope etoit plus Mifan-

thrope , il ne flit beaucoup moins plai-
fant , parce que fa franchife & fa ferme-

te, n admettant jamais de detours , ne

le laifferoient jamais dans Tembarras. Ce
n eft done pas par menagement pour lui

que TAuteur adoucit quelquefois fon

caradere ; c eftau contraire pour le ren-

dre plus ridicule.

UNE autre raiibn Ty oblige encore ;

c eft que le Mifanthrope de Theatre ,

ayant a parler de ce qu il voit, doit vivre

dans le monde ,
& par confequent tem-

perer fa droiture & fes manieres pac

quelques-uns de ces egards de menfonge
& de fauiTete , qui compofent la poli-
tefTe , & que le monde exige de quicon-

que y veut etre fupporte. S*il s y mon-
troit autrement, fes difcours ne feroient

plus d efFet.L interet de TAuteur eft bien
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de le rendre ridicule , mais non pas fou ;

& c eft ce qu il paroitroit aux yeux du
Public 5 s il etoit tout-a-fait fage.
ON a peine a quitter cette admirable

Piece quand on a commence de s en oc-

cuper ; & plus on y fonge , plus on y
decouvre de nouvelles beautes. Mais en-

fin , puifqu elle eft, fans contredit , de
toutes les comedies de Moliere , celle qui
contient la meilleure & laplus faine Mo
rale , fur celle-la jugeons des autres ; &
convenons que, 1 intention de 1 Auteur
etant de plaire a des efprits corrompus ,

ou fa Morale porte au mal
,
ou le faux

bien qu elle preche eft plus dangereux

que le mal merne ; en ce qu il feduit pac
une apparence de raifon ; en ce qu il fait

preferer Tufage & les maximes du monde
a Texacle probite ; en ce qu il fait con-
Cfter la fagefTe dans un certain milieu

entre le vice & la vertu ; en ce qu au

grand foulagement des fpectateurs , il

leur perfuade que , pour etre honnete

homme , il fuffit de n etre pas un frang

fcelerat.
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CRITIQUE DE L OPEKA.

L OPERA de Paris paffe a Paris pout
le Spectacle le plus pompeux, le

plus voluptueux,le plus admirable qu in-

venta jamais 1 art humain ; c eft , dit-on ,

le plus fuperbe monument de la magni
ficence de Louis XIV.
ON y reprefente a grands frais , non-

feulement routes les merveilles de la Na
ture, mais beaucoup d autres merveilles

bien plus grandes , que perfonne n a ja

mais vues ; & furement Pope a voulu

defigner ce bifarre Theatre par celui ou
il dit qu on voit pele-mele des Dieux ,

desLutins, desMonftres,desRois, des

Bergers, des Fees , de la fureur , de la

joie , un feu , une gigue , une bataille Sc

un bal.

GET affemblage fi magnifique & il

bien ordonne eft regarde comme s il

contenoit en efFet toutes les chofes qu il

reprefente. En voyant paroitre un Tem
ple , on eft faifi d un faint refped; , &
pour peu que la DeelTe foit jolie , le

Parterre eft a moitie payen. On n eft

pas fi difHcile ici qu a la Comedie Fran-
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&amp;lt;oife. Ces memes fpeftateurs qui ne peu-
vent revetir un comedien defon perfon-
nage , ne peuvent a 1 Opera feparer un
acteur du fien. II femble que les efprits
fe roidiffent centre une illufion raifon-

nable , & ne s y pretent qu autant qu elle

eft abfurde & grofliere ; on peutsetre

que des Dieux leur coutent moins a con-

cevoirquedesHeros.Jupiteretantd une
autre nature que nous, on en peutpenfer
ce qu*on veut ; mais Caton etoit un hom-
me , & combit-n d hommes ont le droit

de croire que Giton ait pu exifter.

FIGUREZ-vous une gaine large d une

quinzaine de pieds & longue a propor
tion ; cette gaine eftle theatre de TOpera,
Aux deuxcoteson placeparintervalles,
des feuilles de paravent ,

fur lefquelles
font groflierementpeints les objets que
la Scene doit reprefenter. Le fond eft un

grand rideau peint de meme 3 & pref-

que toujours perce ou dechire , ce qui

reprefente des gouffres dans la terre ou
des trous dans le Ciel , felon la perfpec-
tive. Chaque perfonne qui paffe derriere

leTheatre &:touchele rideau,produiten
1 ebranlant une forte de tremblement de

terre afTez plaifant a voir. Le Ciel eft

repreTent par certaines guenilles bleua-
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tres , fufpendues a des batons ou a des

cordes , comme Fetendage d une blan-

chiiTeufe. Le Soleil , ( car on I y voit

quelquefois , ) eft un flambeau dans une
lanterne. Les chars des Dieux & des

Deefles font compofes de quatre folives

encadrees & fufpendues a une groflk
corde en forme d efcarpolette : entre ces

folives eft une planche en travers fur la-

quelle le Dieu s aflied : & fur le devant

pend un morceau de grolfe toile bar-

bouillee , qui fert de nuage a ce magni-
fique char. On voit vers le bas de la

machine Illumination de deux ou trois

chandelles puantes & mal mouchees ,

qui, tandis que le perfonnage fe demene
& crie en branlant dans Ion efcarpolet-
te 5 Tenfument tout a fon aife ; encens

digne de la Divinite.

LA mer agitee eft compofee de lon-

gues lanternes angulaires de toile ou de

carton bleu, qu on enfile a des broches

paralleles , & qu on fait tourner par des

polifTons. Le tonnerre eft une lourde

charrette qu on promenefur Je ceintre ,

& qui n eft pas le moms touchant des inf-

trumens de cette agreable mufique. Les

eclairs fe font avec des pincees de poix-

refine, qu on projette fur un flambeau ;

la
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la foudre eft un petard au bout d une
fufee.

LE Theatre eft garni de petites trapes

quarreesquis ouvrantaubefoin,annon-
cent que les demons vont fortir de la

cave. Quand ils doivent s elever dans les

airs } on leur fubftitue adroitement de

petits demons de toile brune empaillee ,

on quelquefois de vrais ramoneurs qui
branlent en 1 air ftifpendus a des cordes ,

jufqu a ce qu ils (e perdent majeftueufe-
ment d^ns les guenilles du ciel. AjouteZ
a toutcela les monftres qui rendent cer-

taines fcenes fort pathetiques , tels que
des dragons , des lezards , des tortues ,

des crocodiles , de gros crapaux , qui
fe promenent d*un air mena^ant fur le

theatre , & font voir a 1 Opera les ten-

tations de Saint Antoine. Chacune de
ces figures eft animee par un lou rdaut de

Savoyard , qui n a pas Tefprit de falre

la bete. Voila en quoi confifte a-peu-
pres Taugufte appareil de 1 Opera ; & il

y a une prodigieufe quantite de machi
nes employees a faire mouvoir tout cela.

UNE chofe plus etonnante encore,
ce font les cris affreux 9 les longs mu-

gifTemens dont retentit.le theatre durant

la reprefentation, On voit les adrices ,

Dd
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prefque en convulfions , arracher avec
violence ces glapifTemens de leurs pou-
inons j les poings fermes centre la poi-
trine , la tcte en arriere , le vifage en-

flamme 5 les vahTeaux gonfles , 1 efto-

mac pantelant : on ne fc^ait lequel eft

le plus defagreablement affede de Tcei!

ou de 1 oreille ; leurs efforts font autant

fouffrirceuxquilesregardent,queleurs
chants , ceux qui les ecoutent : & ce qu il

y a d inconcevable , eft que ces hurle-

mens font prefque la feule chofe qu ap-

plaudiffent les fpedateurs. A leurs bat-

temens de mains on les prendroit pour
des fourds charmes de faifir par-ci, par-

la, quelques fons
per&amp;lt;^ans,6&amp;lt;: qiu veulent

engager les ad:eurs a les redoubler. Cor-

cevez cependant que cette maniere de

chanter eft employee pour exprimer ce

que Quinault a jamais dit de plus galant
& de plus tendre : imaginez les Mufes,
les Graces , les Amours , Venus meme
s

%

exprimant avec cette delicateffe , &
jugez de Teffet. Pour les Diables, pafTe
encore ; cette mufique a quelque chofe

d infernal qui ne leur mefied pas. Aufll

les magics , les evocations , & toutes les

Fetes du Sabat font-elles toujours ce

admire le plus a 1 Opera Francois.
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A ces beaux Tons , aufli
j
uftes qu ils font

doux, fe marient tres dignement ceux
de TOrcheftre. Figurez-vous un chari

vari fans fin , cTinftrumens fans melo
dic : un zonzon tramant & perpetual de
bafTes , chofe lugubre & aiTomniante :

tout cela forme une efpece de pfalmo-
die a laquelle il n y a , pour 1 ordinaire ,

ni chant ni mefure. Mais quand par ha

zard il fe trouve quelque air un peu fau-

tillant , c eft un trepignement univerfel ;

vous entendez tout le Parterre en mou-
vement fuivre a grand^eine & a grand
bruit le bucheron , & fe tourmenter I o-
reille , la voix , les bras , les pieds & tout

le corps , pour courir aprcs la mefure

toujours prete a leur echappcr.
LES Ballets font la partie la plus bril-

lante de cet Opera : & confideres fepa-
rement, ils fontun fpectacle agreable,

magnifique & vraiment theatral ; mais
en les confiderantcomme partie confli-

tutive de la Piece 5 ce n eft plus de me-
me. Dans chaque ade Tachion eft or-

dinairement coupee au moment le plus
intereffant par une Fete qu on donne
aux adeurs affis , & que le Parterre voit

debout.il arrive de-la que les Perfonna-

ees de la Piece font abfolument oublies,

Ddij
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on bien que les fpectateurs regardent les

acteurs qui regardent autre chofe. La
maniere d amener ces Fetes eft fimple.
Si le Prince eft joyeux ,

on prend part a

fa joie , & Ton danfe ; s il eft trifte , on
veut 1 egayer, &Ton danfe. J ignore (I

c eft la mode a la Cour de donner le

Bal aux Rois, quand ils font de mau-
vaife humeur ; ce que.je f^ais par rap

port a ceux-ci, c eft qu on ne peut trop
admirer leur conftance ftoique a voir

des gavottes ou ecouter des chanfons ,

tandis qu on decide quelquefois derriere

le Theatre , de leur couronne ou de leur

fort. Mais il y a bien d autres fujets de

danies ; les plus graves actions de la vie

fe font en danfant. Les Pretres danfent ,

les Soldats danfent , les Dieux danfent ,

lesDiables danfent ; on danfe jufques
dans les enterremens , & tout danfe a

propos de tout.

LA danfe eft done le quatrieme des

beaux- arts employes dans la conftitu-

tion de la Scene lyrique ; mais les trois

autresconcourentarimitation , & celui-

la, qiumite-t-il ? Rien. II eft done hors-

d ceuvre quand iln eftemployeque com-
me danfe. Car que font des menuets ,

des rigaudons , des chacones dans une
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Tragedie? Je dis plus, iln y feroit pas
moins deplace s il imitoitquelque chofe;

parce que de toutes les unites , il n y en
a point de plus indifpenfable , que celle

&amp;lt;\u langage ; & un Opera ou Faction fe

pafTeroit moitie en chant , moitie en
danfe , feroit plus ridicule encore , que
celui ou Ton parleroit moitie Francois ,

moitie Italien.

LES Opera appelles Ballets, rempliC-
fent fi mal leur titre , que la danfe n y
eftpasmoinsdeplacee,que danstous les

autres. La plupart de ces Ballets for-

ment autant de fujets fepares que d*ac-

tes ; ces fujets font lies entr eux par de
certaines relations metaphyfiques dont
le fpeclateur ne fe douteroit jamais , fi

TAuteur n avoit foin de Ten avertir dans

un Prologue. Les faifons, les ages, les

fens , les elemens ; je demande quel rap

port ont tous ces titres a la danfe , & ce

qu ilspeuventoffrir en ce genre a Tima-

gination ? Quelques-uns meme font pu-
rementallegoriques,comme le Carnav&l
& la Folie ; & ce font les plus infuppor-
tables de tous , parce qu avec beaucoup
d efprit& definefie, ils n ont ni fenti-

mens , ni tableaux , ni fituations, ni cha-

leur , ni interet 5 ni rien de tout ce qui
Dd

iij



M A X I M E S

peutdonner prife alamufique, flatter

le coeur, & nourrir I illufion. Dans ces

pretendus Ballets, I a&ion fe pafle tou-

jours en chant : la danfe interrompt tou-

jours Faction , ou ne s y trouve que par
occafion , & n imite rien. Tout ce qui
arrive , c eft que ces Ballets ayant en

core moins d interet que les Tragedies ,

cette interruption y eft moins remar-

quee : s ils etoient moins froids 5 on era

feroit plus choque ; mais un defaut cou-
vre Tautre ; & 1 art des Auteurs , pour
empccher que la danfe ne lafTe , eft de

faire en forte que la Piece ennuye.
Au refte , le plus grand deTaut , que

Je crois remarquer dans TOpera Fran-

^ois , eft un faux gout de magnificence,

par lequel on a voulu mettre en repre-
fentation le merveilleux , qui ? n^tant

fait que pour etre imagine, eft aufli bien

place dans unPoeme cpique, que ridi-

culement fur un Theatre. J aurois eu

peine a croire , fi je ne 1 avois vu, qu il fe

trouvat des artiftes afTez imbeciles pour
vouloir imiter le char du Soleil , des

fpe&ateurs afTez enfans pour aller voir

cette imitation. La Bruyerc ne conce-

voit pas comment un Spectacle aufll fu-

perbe que 1 Opera , pouvoit Tennuyer.a
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fi grands frais. Je le congois bien moi ,

qui ne fuis pas un La Bruyere ,
& je lou-

tiens que &amp;gt; pour touthomme quin eftpas

depourvu du gout des beaux-arts , la

mufique Frangoife , la danfe & le mer-
veilleux meles enfemble feront toujours
de TOpera de Paris, le plus ennuyeux
Spe&acle qui puifle exifter. Apres tout,

peut-etre n en faut-il pas aux Francois
de plus parfaits ,

au moins quant a 1 exe-
cution : non qu ils ne foient tres efi

etat de connoitre la bonne ; mais parce
qu en ceci le mal les amufe plus que le

bien. Us aiment mieux railler qu ap-
plaudir : le plaifir de la critique les de-

dommag* de Tennui du Spedacle : & il

leur eft plus agrcable de s en moquer
quand ils n*y font plus , que de s y plaire
tandis qu ils y font.

DES FABLES.

COMMENT
peut-on s aveugler atfez ,

pour appeller les Fables , la Morale
des enfans ? LesFables peuvent inftruire

les hommes ; mais il faut dire la verite

nue aux enfans ; fi-tot qu on la couvre
d un voile , ils ne fe donnent plus la

peine de le lever.

Ddiv
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O N fait apprendre les Fables de la

Fontaine a tons les enfans ; & il n y en

a pas un feul qui les entende. Quand ils

les entendroient , ce feroit encore tant

pis ; car la morale en eft tellement me-
Jee & fi difproportionnee a leur age ,

qu elle les porteroit plus au vice qu a la

vertu. Ce font encore-la , direz-vous ,

des paradoxes ; foit : mais voyons fi ce

font des verites. Je dis qu un enfant n en-

tend point
les Fables qu on lui fait ap

prendre : parce que , quelque effort qu on

fafTe pour les rendre fimples , 1 inftruc-

tion qu*on en veut tirer, force d y faire

entrer des idees qu il ne pent faifir , &:

quele tourmeme de lapoe(ie,enleslui
rendant plus faciles a retenir, les lui

rend plus difficiles a concevoir ; enforte

qu on achete Tagrement aux depens de

la clarte.

JE ne connois dans tout le recueil de

la Fontaine , que cinq ou fix Fables ou

brille eminemment la naivete puerile.

De ces cinq ou fix , je prends pour exem-

ple la premiere de toutes , parce que c eft

celle dont la morale eft le plus de tout

age , celle que les enfans faififTent le

mieux , celle qu ils apprennent avec le

plus de plaifir , enfin celle que pour cela
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meme I Auteur a mife par preference a

la tete de fon livre. En lui fuppofant
reellement Tobjet d etre entendu des en-

fans , de leur plaire & de les inftruire ,

cette Fable eft allurement fon chef-

d oeuvre : qu on me permette done de

Texaminer en peu de mots.

LE CORBEAU ET LE RENARD.

FABLE.
Maitre Corbeau , fur un arbre perche.

Maitre. Que fignifie ce mot en lui-

meme ?Que ilgnifie-t-il au devant d un

nom propre ? Quel fens a-t-il dans cette

occaiion ?

QU EST-CE qu un Corbeau ?

QU EST-CE qu un arbre perch*?
ne dit

parler des inverfions de la potiie ;
il faut

dire ce que c eft que profe & que vers.

Tenoit dans fon bee un fromage.

QUEL fromage ? Etoit-ce unfro ma

ge de Suiffe , de Brie , ou d Hollande?

Si 1 enfant n a point vu de Corbeaux ,

que gagnez-vous de lui en parler ? S il

en a vu , comment concevra-t-il qu ils
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tiennent un fromage a leur bee ? Faifon*

toujours des images d apres Nature.

Maitre Renard , par 1 odeur alleche ,

ENCORK un maitre ! Mais pour celui-

ci , c eft a bon titre
; il eft maitre paffe

dans les tours de fon metier. Il faut dire

ce que c eft qu un Renard, & diftinguer
fon vrai naturel , du caraclere de con
vention qu il a dans les Fables.

Alteche. Ce mot n eft pas ufite. II le

faut expliquer ; il faut dire qu on ne s en
fert plus qu en vers.L enfant demandera

pourquoi Ton parle autrement en vers

qu en profe. Que lui repondrex-vous?
AlUchtpar fodeur &amp;lt;funfromage ! Ce

fromage tenu par un Corbeau perche fur

un arbre , devoit avoir beaucoup d o-

deur pour etre fenti par le Renard dans

un taillis ou dans fon terrier. Eft-ce

ainfi que vous exercez votre eleve a cet

efprit de critique judicieufe , qui ne s en

lalfTe impofer qu a bonnes enfeignes , 8c

f^ait difcerner la verite du menfonge 5

dans les narrations d autrui ?

Lui tint a-peu-pres ce langage :

Ce langage ! les Renards parlent done ?

Us parlent done la meme langue que les
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Corbeaux ? Sage Precepteur , prends
garde a toi : pefe bien ta reponfe avant
de la faire. Elle importe plus que tu n as

penfe.
Eh ! bon jour , Monfieur le Corbeau.

MONSIEUR \ titre que 1 enfant voit

tourner en derifion , meme avant qu il

fache que c eft un titre d honneur. Ceux
quidifent Monfieur dn Corbeau , auront

bien d autres affaires avant que d avoir

explique ce du.

Que vous etes charmant que vous me femblea

beau !

CHEVILLE, redondance inutile.

L enfant voyant repeter la meme chofe

en d autres termes, apprendaparlerla-
chement. Si vous dites que cette redon

dance eft un art de TAuteur & entre

dans le deffein du Renard , qui vent pa-
roitre multiplier les eloges avec les pa
roles ; cette excufe ferabonnepour moi,
inais non pas pour un enfant.

Sans mentir , fi votre ramage

Sans mentir \ On ment done quelque-
fois ? Ou en fera 1 enfant , fi vous lui

apprenez que le Renard ne dit
, fans

mentir 9 que parce qu il ment ?
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Repondoit a votre plumage Jj

Repojidoit. Que fignifie ce mot ?

Apprenez a 1 enfant a comparer des qua-
lites aufli differentes que la voix & le

plumage ; vous verrez comma il vous

entendra !

Vous feriez le Phenix des hotes de ces boisj

Le Phinix. Qu eft-ce qu un Phenix?

Nous voici tout-a-coup jettes dans la

menteufe Antiquite, prefque dans la

Mythologie.
Les hous de ces bois. Quel difcours

figure ! le flatteur ennoblit fon langage
& lui donne plus de dignite pour le ren-

dre plus feduifant. Un enfant entendra-t-

il cette finefle ? S9ait- il feulement , peut-
il f9avoir ce que c eft qu un ftyle noble

& un ftyle bas ?

A ces mots , le Corbeau ne fe fent pas de joie ;

IL faut avoir eprouve deja des paf-
fions bien vives , pour fentir cette ex-

prefllon proverbiale. ,

Et
, pour montrer fa belle voix ^

N OUBLIEZ pas que 5 pour entendre

ce vers & toute la Fable a Tenfant doit
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f^avoir ce que c eft que la belle voix
du Corbeau.

II ouvre un large bee , lahTe tomber fa proie.

CE vers eft admirable ; 1 harmonie
feule en fait image. Je vois un grand
vilain bee ouvert ; j

entends tomber le

fromage a traversles branches ; mais ces

fortes de beautes font perdues pour les

enfans.

LeRenard s enfaifit , 6 dit : mon bon Monfieur,
1

Voiladonc deja la bonte transformed

en betile : afTurement on ne perd pas de
terns pour inftruire les enfans.

Apprenez que tout flaneur

MAXIME generale ; nous n y fommes

plus.
Vit aux depens de celui qui 1 ecoute.

JAMAIS enfant de dix ans n entendit

ce vers-la.

Cette le^on vaut bien un fromage , fans doute.

CECI s*entend a & la Ie9on eft trcs-

bonne. Cependant il y aura encore bien

peu d enfans qui f^achent comparer une

le^on a un fromage , & qui ne prefe-
raffent le fromage a la lecon. II faut
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doncleur faire entendre que ce propos
n eft qu une raillerie. Que de finefle pour
des enfans !

Le Corbeau honteux & confus ,

AUTRE pleonafme ; mais celui-ci eft

inexcufable.

Jura , mais un peu tard , qu on ne 1 y prendroit

plus.

Jura. Quel eft le fot de maitre qui
ofe expliquer a 1 enfant ce que c eft

qu un ierment ?

VOILA bien des details ; bien moins

cependant qu il n en faudroit pour ana-

ly(er toutes les idees de cette Fable 5 &
les reduire aux idees (imples & elemen-
taires dontxhacune d elles eft compo-
fee. Mais qui eft-ce qui croit avoir be-

foin de cette analyfe pour fe faire en

tendre a la Jeuneife ? Nul de nous n eft

afTez philofophe pour f^avoir fe mettre

a la place d un enfant. Pallons mainte-

nant a la Morale.

JE demande fi c eft a des enfans de
fix ans , qu il faut apprendre qu il y a

des hommes quiflattent & mententpour
leur profit. On pourroit tout au plus
leur apprendre qu il y a des railleurs qui
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perflfflentles petits gardens , & fe mo-
quent en fecret de leur vanite : mais le

fromage gate tout : on lear apprend
moins a ne pas le laiffer tomber de leur

bee, qu a le faire tomber du bee d un
autre. C eft ici mon fecond Paradoxe,
& ce n eft pas le moins important.

L
DE LA MUSIQUE.
HOMME a trois fortes de voix , la

voix parlante ou articulee , la voix
chantante ou melodieufe , & la voix pa-

thetique ou accentuee , qui fert de Ian-

gage aux pallions , & qui anime le chant

& la parole. Une mufique parfaite eft

celle qui reunit le mieux ces trois voix.

POUR qu une Mufique devienne in-

tereffante , pour qu elle porte a Tame
les fentimens qu on y veut exciter, il

faut que toutes les parties concourent a

fortifier 1 exprelTion du fujet ; que 1 har-

monie ne ferve qu a la rendre plus ener-

gique ; que Taccompagnement 1 embel-
lilTe , fans la couvrir ni la defigurer ; que
la bafTe , par une marche uniforme &
fimple , guide en quelque forte celui qui

chante , celui qui ecoute 3 fans que ni Tun
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nil autres en appercoive.-il faut, en un

mot, que le tout enlemble ne porte a la

fois qu une melodie a 1 oreille & qu une

idee a 1 efprit.

L HARMON IE ayant Ton principe
dans la Nature , eft la meme pour tou

tes les Nations ; ou fi elle a quelques
differences , elles font introduites par
celle de la melodie. C eft de la melodie

feulement qu il faut tirer le caradere

particulier d une Mufique nationale ;

d autant plus que ce carad:ere etanc

principalement donne par la langue , le

chant proprement dit, doit reffentir fa

plus grande influence.

L HARMONIE n eft qu*un accefToire

eloigne dans la Mufique imitative : il n y
a dans Tharmonie proprement dite au-

cun principe d imitation. Elle allure, il

eft vrai , les intonations ; elle porte te-

moignage de leur juftefTe ; & rendantles

modulations plus fenfibles, elle ajoute

de Tenergie a Texprellion & de la grace
au chant ; mais c eft de la feule melodie

que fort cette puiffance invincible des

accens paflionnes ; c eft d elle que de

rive tout le pouvoir de la Mufique fur

Tame. Forrnez les plus fcavantes fuc-

ceilions d accords fans melange de me
lodie ,
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Jodie 5 VOLIS ferez ennuye au bout d un

quart-d heure. De beaux chants , fans

aucune harmonic , font long-terns a 1 e-

preuve de 1 ennui. Que 1 accent du fen-

timent anime les chants les plus fimples ,

ils feront intereffans. Au contraire , une
melodic qui ne parle point , chante tou-

jours mal , & la feule harmonic n a ja-
mais rien f^u dire au cceur.

CJ

E s T en ceci que confifte Terreur

des Francois fur les forces de la Mufi-

que. N ayant &: ne pouvant avoir une
rnelodie a eux dans une langue qui n a

point d accent, fur une poelie manie-

ree qui ne connut jamais la Nature ,

ils n imaginent d effets que ceux de
1 harmonie & des eclats de voix qui
ne rendent pas les fons plus melodieux,
mais plus bruyans ; & ils font fi mal-

heureux dans leurs preventions , que
cette harmonic meme qu ilscherchent,
leur echappe ; a force de la vouloir

charger ,
ils n y mettent plus de choix :

ils ne connoiffent plus les chofes d effet ,

ils ne font plus que du rempli/Tage , ils fe

gatent 1 oreille , & ne font plus fenfibles

qu au bruit ; en forte que la plus belle

voix pour eux n eft que celle qui chante

le plus fort. Aufli , faute d un eenre

Ee
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propre , li ont-ils jariiais
fait que (uivre

pefamment & de loin nos modeles ; &
depuisle celebre Lully , qui ne fit qu i-

miter les Opera dont 1 Italie etoit deja

plcine de fon terns
,
on les a toujours

vus a la pifte , des trente ou quarante ans,

copier , gater les vieux Auteurs Italians,

& fa ire , a peu-pres , de la Mufique Ita-

lienne, comme les autres Peuples font

de leurs modes. Quand ils fe vantent de

leurs chanfons , c eft leur propre con-

damnation qu ils prononcent. S ils fya-

voientchanterdesfentimens, ilsne chan-

teroient pas de Tefprit ; mais parce que
leur Mufique ^ exprime rien , elle eft

plus propre aux chanfons qu aux Opera ;

& parce que la Mufique Italienne eft

toute paHionnee ,
elle eftplus propre aux

Opera qu aux chanfons.

Tous les talens ne font pas donnes

aux memes homrnes ; & en general les

Francois paroiiTent etre de tons les peu-

pies de TEurope celui qui a Jc moins

d aptitude a la mufique : cependant ils

renonceroient a mille juftes droits, &
pafferoient condamnation fur toute au-

tre chofe , plutot que de convenir qu ils

ne font pas les premiers Muficiens du

Monde. II y eu a mcme qui regarde-
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aroient volontiers la Mulique a Pariscom-

me une affaire d Etat : peut-etre , parce
que e en fut une a Sparte de couper deux
cordes a la lyre de Timothee ; a cela on
fent que Ton n a rien a dire.

IL faut des Pel & des Jtliotu pour
chanter la MiifiqueFran^oifeimaistoute
voix eft bonne pour 1 Italienne , parce
que les beautes du chant Italien font dans

la Mufique mcme ; au lieu que celles da
chant Francois , s il en a , ne font que
dans Tart da chanteur. En erlet , il n y a

ni mefure ni mclodie darvs la Mufique
Fran^oife ; & c*eft parce que la langue
n en eft pas fuiceptible. D ou je conclus

que les Francois n*ont point de Mufique
& n en peuvent avoir , ou que (i jamais
ils en ont une , ce fera tant pis pour eux.

PAR quelle etrange fatalite le pays du
Monde ou Ton ecrit les plus beaux livres

fur la Mufiqtie , eft-il precifement celui

ou on Tapprend le plus diificilement
&amp;gt;_

EC ij



43 6 MAXIMES

DE LA MEDICINE.

LA
Medecine eft un art plus perni-

cieux aux hommes,que tous les maux

qu il pretend guerir. Je ne f^ais , pour
moi 5 de quelle maladie nous gueriflent
les Medecins : mais je f^ais qu ils nous

en donnent de bien lunettes ; la lachete ,

hi pufillanimite , la credulite, la tcrreur

de la mort; s ils gueriflent le corps, ils

tuent le courage. Que nous importe
qu ils faffent marcher des cadavres ? Ce
font des hommes qu il nous faut ; & Ton
n en voit point fortir de leurs mains.

LA Medecine eft a la mode parmi
nous ; elle doit Tetre. G*cft Tamufement

des gens oififs& defoeuvres , qui ^ ne fca-

chant que faire de leur terns , le paflent
a fe conferver. S ils avoient eu le mal-

heur de naitre immortels, ils fexoient les

plus miferables des etres. Une vie qu ils

n auroient jarnais peur de perdre ne fe-

roit pour eux d aucun prix. Ils faut a ces

gens-la des Medecins qui les menacent

pour les flatter , & qui leur donnent cha-

que jour le feul plaifir dont ils foient

fufceptibles, celui de n etre pasmorts
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LES hornmes font fur 1 ufage de la

Medecine les inemes fophifmes que fur

la recherche de la verite. Us fuppofent

toujours qu en traltant un malade on
le guerit., & qu en cherchantune verite

on la trouve. lls ne voient pas qu il faut

balancer 1 avantage d une guerifon que
le Medecin opere , par la mort de cent

malades qu il a tue : & Futilite d une
decouverte , par k tort que font les er-

reurs qui paflent en mcme terns. La
Science qui inftruit

,
& la Medecine qui

guerit , font fort bonnes , fans doute ;

mais la Science qui trompe 9 & la M, e-

cJne qui tue , font mauvaifes. Apprei
nous done alesdiftinguer. Voilalencc

de la queftion : ii nous fcavions ignorei
la verite , nous ne ferions jamais ks du pes
flu menfonge 5 fi nous fcavions ne vou-
loir pas guerir malgre la Nature , nous

ne mourrions jamais par la mnin du Me
decin. Ces deux abftinences feroicnt fa-

ges ; on gagneroit evidemment a s y fou-

mettre. Je ne difpute done pas que la

Medecine ne foit utile a quelqucs hom
ines : mais je dis qu*elle eft funefte au

genre humain.

ON me dira , comme on fait fans cefle,

^ue les fautesfontdu Medecin j mais qua
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la Medecine en elle-mcme eft infaillibl e,,

A labonne-heure ; mais qu elle vienne

done fans Medecin : car tant qu ils vie:i-

dront enfemble , 11 y aura cent fois plus
a craindre des erreurs de 1 artifte 3 qu a

efperer du fecours de Tart.

GET art menfonger, plus fait pour les.

inaux de 1 efprit que pour ceux du corps,
n eft pas plus mile aux uns qu aux au-

tres ; il nous guerit moins de nos mala

dies , qu il ne nous en imprime 1 efFroi. Ii

recule moins la mort , qu il ne la fait fen-

tir d avance ; il ufe la vie au lieu de la

prolonger ; & quand il la prolongeroit ,

ce feroit encore au prejudice de Tefpece,

puifqu il nous ote a la fociete par les

foins qu il nous impofe , &: a nos devoirs

par les frayeurs qu il nous donne. C eit

la connoiiTance des dangers qui nous les

fait craindre ; celui qui fe croirok invul

nerable n auroit peur de rien.

VOULEZ-VOUS trouver des hommes
d*un vrai courage ? Cherchez-les dans

les lieux ou il n y a point de Medecins ,

ou Ton ignore abfolument les confe-

quences des maladies, & ou Ton ne fonge

guere alamort. Naturellement 1 hom -

me f^ait fouffrir conflamment., & meurt

cnpaix.Ce font les Medecins avec leurs
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rdonnances,les Philofophesavecleurs

preceptes, Ies pretres avecleurs exhor
tations , qui I avilhTent de cceur , & lui

font defapprendre a mourir.

La feule partie utile dela Medecine eft

1 Hygienne. Encore 1 Hygienne eft elle

moins une fcience qiTune vertu. La tem

perance & le travail font Ies deux vrais

Medecins de 1 homme ;le travail aiguifo

Tappetit , & la temperance Temp6che
d en abufer.

S i par Ies obfervations generales on
ne trouve pas que Tufage de la Mede
cine donne aux hommes une fante plus
ferme ou une plus longue vie , par cela

meme que cet art n eft pas utile , il eft

nuifible , puifqu il emploie le terns , Ies

hommes & Ies chofes a pure perte. Un
homme qui vit dix ans fans Medecins ^

vit plus pour lui-meme & pour autrui ^

que celuiqui vit trente ans leur victims*



*&amp;gt;

j
EPILOGUE.

E ne me foucie de plaire ni aux

Beaux-Efprits , ni aux gens a la mode.
Tel fait aujourd hui 1 Efprit fort & le

Philofophe , qui par la meme raifon

n eut etc qu un fanatique du terns de la

Ligue. II ne faut point ecrire pour de

tels Le&eurs 5 quand on veut vivre

au-dela de fon fiecle.

LECTEURS vulgaires , pardonnez-

moimesparadoxes;il en faut faire quand
on reflechit ; & quo! que vous

puifliez
dire , j

aime mieux etre homrne a para

doxes, qu homme a prejuges.

f I
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